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Il y a toujours un peu de folie 
dans l’amour. 
Mais il y a toujours un peu de raison 
dans la folie. 

Friedrich NIETZSCHE 

Nous sommes libres de nos choix, 
mais pas de leurs conséquences. 

Anonyme 

Le cœur désire ce qu’il désire, 
qu’importe l’âge. 
Je t’aime, Francesco. 

Ella FRANK 



Parfois, ce n’est qu’au moment d’achever un livre que l’on sait à qui il se 
destine vraiment. Cette histoire n’a cessé de me surprendre, et cette dédicace est 
tout aussi imprévisible. 

Je dédie À toi jusqu’à la folie à une personne d’une honnêteté farouche, 
appliquée dans son travail et entièrement dévouée à l’art de l’écriture. Elle me 
rappelle constamment pourquoi j’aime mon métier. Sans elle, ce roman n’aurait 
jamais vu le jour. 

Candace Wood, tu es irremplaçable. 

Merci du plus profond de mon cœur. 
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Prologue 


Flottant jusqu’à moi à travers les champs, une sensation familière 
m’envahit. Chaque fois, le rêve est identique. Il ne change jamais, ne diverge 
pas. Pas même une fois... Jamais. 

Les doigts serrés sur la petite main de Daniel, j’observe prudemment le 
chemin que nous allons prendre, consciente de ne pas avoir d’alternative. 
Devant nous, aussi loin que le regard porte, des kilomètres et des kilomètres de 
champs, couverts de fleurs du bleu et du violet les plus profonds. 

Les couleurs, vives et tapageuses, m’appellent et m’invitent à approcher. 
Bien que je connaisse le sort qu’elles me réservent, je ne peux pas modifier notre 
parcours. Nous sommes liés à ce chemin, tout comme je serai prisonnière à 
jamais de la décision qui nous a conduits ici. 

Je presse ses doigts chauds dans ma paume et je parviens à adresser un 
sourire au visage confiant tourné vers moi. 

Je connais ce rêve. Je ne veux pas être ici. 

Tournant le dos à son regard dévoué, je cherche désespérément une issue - 
un moyen d’échapper à ce monde qui m’aspire de nouveau, mais je sais que 
mes tentatives sont vaines. 

« Tu es encore en retard, Addy. » 

Sa voix est exactement comme je me la rappelle - chaleureuse, douce et un 
peu haut perchée. Baissant la tête, je plonge dans les mêmes yeux bleus que les 
miens. 

« Papa va être furax contre toi. » 

« Chut, on ne sera pas en retard », je lui promets en levant son bras pour 
consulter sa montre. Comme toujours, les aiguilles sont arrêtées sur 15 h 17. 
« Merde. » 

« Oh ! T’as dit un gros mot. » 

« Daniel... », dis-je pour l’avertir que je n’ai pas de temps à perdre. 



J’entends encore le bruit des aiguilles comme s’il me pourchassait. 

Tic-tac, tic-tac. 

La montre que l’on m’a offerte pour mon quinzième anniversaire scande 
méthodiquement les minutes qui passent alors que la trotteuse poursuit sa 
rotation. 

Tic-tac, tic-tac. 

Je l’entends. Je le mémorise. 

«Allez, viens, si on se dépêche, on peut y arriver. On a encore le temps. » 

Alors que je fais un pas en avant, la brise caresse ma joue, me faisant 
frissonner, comme si quelqu’un avait marché sur ma tombe. 

« Non, Addy », proteste-t-il en m’arrachant sa main. « On n’a plus le 
temps. » 

Il suffit d’une seconde pour que notre connexion soit coupée. Je pivote vers 
lui et je sais qu’il a raison : son temps s’est arrêté. Ce n’est pas sur ma tombe 
que l ’on a marché. 

Avant que je ne puisse l’atteindre, les fleurs autour de nous flétrissent et 
tombent, asséchées, sur le sol. Et alors qu’il disparaît avec elles, je sombre dans 
l’obscurité. 

Il ne me reste que les ténèbres, le vacarme incessant d’un klaxon, le 
décompte du passage piéton. ..et le tic-tac d’une montre... 



Présent 

Tic-tac, tic-tac... 

— Addison ? 

Tic... 

Arrachée à un cauchemar pour être fermement propulsée dans un autre, 
j’essaie de me concentrer sur l’homme assis en face de moi dans le bureau 
austère que l’on a improvisé pour moi. 

Bon sang ! Ces sessions sont terriblement ennuyeuses, mais c’est la première 
fois que je m’endors durant l’une d’elles. Je fréquente Doc depuis que Daniel... 
depuis trois ans, et maintenant on l’a fait venir ici, pour m’aider, me sauver... 
me guérir. 

Tic-tac, tic-tac. 

— Addison ? Je vais te poser la question une nouvelle fois. 

Il est inquiet. Ils sont tous inquiets de ce qui s’est passé, mais il est trop tard. 

Tic-tac... 

— N’oublie pas, tout ce que tu diras ici restera entre ces murs. 

Ils pensent que je suis malade, que je suis... névrosée. 

— Quand as-tu vu M. McKendrick pour la dernière fois ? 

Je ne lui dis rien. Je ne répondrai jamais. Pas à ce sujet. 

— Tu peux en parler, Addison. Personne n’est ici pour te juger. 

C’est faux. 

Depuis mon admission, Doc a changé. Il ne me voit plus comme avant. Il 
serait donc certainement surpris d’apprendre que moi, je le juge. 

— Nous avons simplement besoin de savoir. Où as-tu vu M. McKendrick 
pour la dernière fois ? 

Tic-tac. 

— Tu n’as pas à avoir honte... 



Merde ! Je déteste qu’il s’interrompe au milieu de ses phrases comme ça. Il 
le sait. Et je ne serais pas assise ici s’il ne pensait pas que je devrais avoir honte. 

— OK, Addison. 

J’aimerais qu’il arrête de répéter mon nom ainsi. Ça me rappelle... 

— Nous essaierons à nouveau demain. 

Ça, c’est certain. Au moins, sur ce sujet, je sais qu’il ne ment pas. Mais je 
m’en moque à présent. 

Que me reste-t-il ? Rien. 

Il est parti. Je suis seule, et tout ce que j’entends, c’est cet insupportable tic- 
tac, tic-tac... 
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Passé 

Tac. 

J’ai baissé les yeux sur la montre à scratch enroulée autour de mon poignet 
avant de me tourner vers Brandon. 

— Dépêche-toi, l’ai-je pressé alors qu’il m’empalait avec vigueur sur lui. 
Avec un soupir, j’ai basculé la tête en arrière, haletant dans l’habitacle étroit de 
ma voiture. 

— Qu’est-ce qui te prend, Addy ? Je viens à peine de commencer. 

À califourchon sur ses genoux, j’ai cessé de m’agiter contre son bassin. 

— Si tu n’avais pas été en retard... ai-je commencé avant qu’il ne me coupe 
en se redressant et en plaquant sa bouche sur la mienne. 

— Arrête de râler, d’accord ? 

J’ai passé mes doigts dans ses cheveux bruns et j’ai tiré fermement. 

— Putain ! Ça fait mal ! 

— Tu sais comment je suis avec ce genre de trucs, lui ai-je rappelé. 

— C’est la rentrée. Tout le monde se fout que tu aies cinq minutes de retard. 

— Moi, je ne m’en fous pas. Je déteste être en retard. 

D’un brusque mouvement de hanches, il s’est enfoncé en moi plus 
profondément. 

Il avait peut-être raison... J’étais la pauvre petite Addy, après tout. Et puis, je 
n’avais pas fait l’amour depuis des mois, ma mère ayant planifié l’intégralité de 
mes vacances d’été jusqu’au moindre petit détail. 

Brandon a grogné alors qu’il reprenait ses va-et-vient, et j’ai regardé ma 
montre - une sale manie. Tic-tac, tic-tac. 



Et voilà, j’étais en retard... Comme si je n’étais pas assez stressée comme 
ça. C’était exactement ce qu’il me fallait pour mon premier jour de terminale. 
Mais Brandon avait raison : aucun de mes professeurs ne me ferait la remarque. 
Ils n’oseraient pas. 

J’ai examiné mon reflet dans le miroir des toilettes, veillant à ce que mon 
gloss soit parfait. Mes cheveux tombaient sur mes épaules en boucles que j’avais 
minutieusement formées le matin même. Après mon sport matinal avec Brandon, 
j’avais remis de l’ordre dans mes vêtements et ma tenue était impeccable. 

J’ai levé le menton, étudiant mon image. 

Les yeux plissés, j’ai fait la moue. Doc débitait toujours des conneries sur le 
fait que la beauté intérieure était plus importante, mais j’avais entendu une 
citation de Marilyn Monroe qui disait : « Les hommes voient les femmes comme 
des livres. Si la couverture n’attire pas leur regard, ils ne se fatigueront pas à lire 
ce qu’il se trouve à l’intérieur. » À mon sens, elle avait une vision bien plus 
réaliste des rapports humains. Alors, comme toujours, je m’assurais que ma 
couverture attire l’attention. 

J’ai consulté ma montre, qui veillait fidèlement sur moi, et j’ai suivi la 
trotteuse des yeux alors qu’elle faisait le tour du cadran. J’aurais voulu qu’elle 
accélère et qu’elle arrive plus vite sur le douze, parce qu’alors je pourrais partir 
l’esprit tranquille. À la place, je restais figée devant le miroir, prisonnière de 
chaînes invisibles. 

Tic-tac, tic-tac. 

Premier jour de cours et déjà, je rêvais de repartir. 

J’ai inscrit mon nom sur le tableau noir comme tout professeur responsable 
était censé le faire. Malheureusement, l’odeur de la craie et son crissement sur 
l’ardoise n’ont pas aidé à faire émerger mon sens des responsabilités. Au 
contraire, ils me donnaient envie de m’enfuir. 

La pendule accrochée au mur de ma classe d’histoire me rendait fou. Dans 
les endroits où je m’étais rendu récemment, je n’avais pas eu besoin de montre, 
et ce rappel du fait que l’on m’avait donné la classe d’un autre m’irritait au plus 
haut point. 

Je revenais à peine d’un voyage de six mois à travers l’Europe où j’avais pu 
visiter quelques-uns de mes sites historiques favoris. Dans ces conditions, me 
retrouver enfermé entre quatre murs me rendait... nerveux. Ma cravate me 
donnait l’impression d’être sur le point de m’étrangler et, en cet instant, ce sort 
aurait été le bienvenu. 



Ne pas rentrer n’avait pas été une option. À l’instant où l’on m’avait appris 
l’état de santé de mon père, j’avais su que je devais revenir. Treize heures et 
cinquante minutes plus tard, j’étais donc de retour à Denver, Colorado. C’était il 
y a un peu plus d’un mois. 

La porte sur ma droite s’est ouverte, perturbant le calme suffocant de la salle 
de classe, et le premier étudiant a pénétré dans la pièce vide. 

Un garçon, une fille. Un garçon, un garçon, une fille. 

L’un après l’autre, ils ont défilé devant moi et, alors que les sièges se 
remplissaient, je restais immobile dans un coin, appuyé contre la bibliothèque. 

Je faisais toujours ça quand je rencontrais une classe pour la première fois, 
surtout dans une nouvelle école : j’observais. Je trouvais intéressant de voir 
comment les étudiants interagissaient entre eux avant qu’ils ne s’aperçoivent de 
ma présence. Avant qu’ils ne fassent bonne figure et ne se comportent comme on 
attendait qu’ils le fassent. 

Bavardant, gloussant, flirtant, les élèves étaient toujours excités de se 
retrouver le jour de la rentrée. C’était la parfaite occasion de saisir un aperçu de 
qui ils étaient vraiment. Ce moment de liberté à l’abri des regards. 

Alors qu’ils choisissaient leur place et que la seconde sonnerie résonnait 
dans les couloirs, je me suis écarté de la bibliothèque et me suis positionné 
devant le vieux bureau en bois, face à ma classe. 

Les unes après les autres, les têtes se sont levées. Découvrant que je les 
attendais et prenant conscience que j’avais été là pendant tout ce temps, ils se 
sont aussitôt installés. Les bavardages se sont transformés en murmures et, 
finalement, le silence a empli la salle. 

Je suis resté droit et immobile jusqu’à ce que je sois sûr d’avoir l’attention 
de chacun. À cet instant, la porte s’est ouverte pour la dernière fois de la matinée 
et elle est entrée dans ma classe. En retard. 

Je l’ai observée. Elle m’a observé. 

Perçant mon âme, lisant en moi dès le premier jour. 

Furieuse d’être en retard, je me suis ruée sur la porte de la salle de cours et 
j’ai été choquée de me retrouver face à un homme à la place de Mme Ross. 

C’était un étranger. Un étranger qui ne savait rien d’Addison Lancaster et 
qui, en cet instant, me dévisageait avec agacement. 

C’était la première fois que je voyais M. McKendrick. 

Il était le prof dont toutes les filles rêvaient. Celui pour qui nous avons toutes 
eu le béguin dès le jour de la rentrée. Avec ses longs cheveux bruns striés de 



mèches dorées par le soleil qu’il portait attachés en une petite queue au niveau 
de la nuque, il ne ressemblait à aucun professeur que nous connaissions. Et ma 
réaction a été aussi violente que fulgurante. 

— À qui ai-je l’honneur ? 

Cette voix. Elle était comme une caresse sur ma peau, et j’ai frissonné... 
J’étais troublée à ce point. 

— Mademoiselle ? 

J’ai cligné des yeux en essayant d’éclaircir mes pensées et j’ai pris 
conscience que, l’espace de quelques secondes, le tic-tac s’était interrompu. Mon 
corps avait pris le dessus sur mon esprit, un phénomène qui ne se produisait 
jamais chez moi. 

— Mademoiselle ? Je vous parle. 

Des rires se sont élevés du fond de la classe et soudain, il était de retour... 
Tic-tac, tic-tac. 

Le jeune professeur s’est tourné vers mes camarades et la pièce a replongé 
dans un silence tendu. 

Waouh, c’était ce qui s’appelait avoir de l’autorité. Un seul regard de sa part 
et mes pairs indisciplinés se transformaient en élèves attentifs et respectueux. Et 
le trimestre n’avait commencé que depuis dix minutes. 

Ses yeux ont de nouveau plongé dans les miens et, même s’ils trahissaient 
son irritation, j’y ai lu autre chose. Quelque chose que j’ai aussitôt désiré attiser. 

Cette couverture que j’avais minutieusement élaborée avait attiré son 
attention. 

Il me dévisageait avec un air de prédateur tandis qu’il me jaugeait. Tous les 
hommes le faisaient. Ils semblaient incapables de s’en empêcher. Ils avaient 
beau savoir que c’était déplacé, j’attirais toujours leur attention. 

Avec mes lèvres pulpeuses et bien dessinées, mes yeux bleus innocents et ma 
silhouette digne d’une jeune femme de vingt ans, je connaissais mes atouts et je 
ne craignais jamais de m’en servir. Habituellement, j’étais plutôt écœurée de 
susciter un tel désir chez les hommes plus âgés, mais là, j’ai imaginé qu’il 
fondait sur moi à travers la salle et que je l’autorisais à le faire. 

— Mademoiselle ? Je vous ai posé une question. 

J’avais oublié ce qu’il m’avait demandé à la seconde où je l’avais vu. J’étais 
trop occupée à songer à l’effet que me procureraient ses caresses, sa bouche... Il 
lui a fallu quatre longues enjambées pour approcher et me permettre de discerner 
la légère barbe qui couvrait ses joues. 



— Vous êtes en retard, a-t-il déclaré, son ton impénétrable alors qu’il 
décidait finalement de garder ses distances. Le jour de la rentrée. Ce n’est pas la 
meilleure façon de commencer l’année, vous en conviendrez ? 

Je lui ai lancé un regard timide à travers mes longs cils et j’ai finalement 
retrouvé ma voix pour m’assurer une place de choix sur sa liste noire. 

— Vous pourriez peut-être me retenir après les cours pour m’apprendre à lire 
l’heure ? 

Quelle blague, considérant mon obsession pour la gestion du temps. Mais ça, 
il n’en savait rien. 

— Puisque c’est votre premier jour, je ne pense pas que cela sera nécessaire. 
Mais à partir de maintenant, soyez ponctuelle. Votre nom, s’il vous plaît. 

— Addison. Addison Lancaster. 

— Merci. À présent, allez vous installer. 

J’ai remonté mon sac sur mon épaule et j’ai pivoté pour avancer entre les 
rangées de tables en balançant les hanches un peu plus que d’habitude. J’ai lancé 
un regard à Brandon et il m’a fait un clin d’œil, me remémorant exactement 
pourquoi j’étais en retard. Lui rendant la pareille, j’ai arboré un sourire sensuel 
que je maîtrisais mieux que quiconque. 

Flirter, c’était comme respirer pour moi, et je m’assurais d’avoir l’attention 
des autres lorsque je me donnais en spectacle. En tant que championne de course 
de haies, je visais toujours la perfection et j’aimais voir le résultat de mes efforts. 
J’étais leur modèle, la personne qu’ils pouvaient admirer... et détester. 

Tout le monde, y compris les professeurs, me connaissait et m’appréciait. À 
l’exception de l’homme qui se tenait devant le bureau de ma classe d’histoire. Il 
ne m’aimait pas, assurément, mais j’appréciais les défis. Gagner était dans ma 
nature. 

Je me suis installée à une table et j’ai laissé mon sac glisser lentement de 
mon épaule jusqu’au sol. J’ai croisé les jambes et j’ai reporté mon attention sur 
mon nouveau professeur dont le regard est passé méthodiquement d’un élève à 
l’autre, avant de plonger dans le mien. 

Il m’a étudié un long moment d’une manière qui m’a semblé calculée, puis il 
est passé à Jessica, qui était assise à ma droite. Juste comme ça, il m’avait 
reléguée au second plan. 

— Je m’appelle monsieur McKendrick. Je serai votre professeur d’histoire 
cette année, en remplacement de Mme Ross. Je ne vous demanderai de respecter 
que très peu de règles, mais l’une d’entre elles consiste à arriver à l’heure, a-t-il 
déclaré sur un ton détaché alors qu’il allait et venait devant la classe. La 



deuxième règle n’est pas très orthodoxe. Je veux que vous soyez curieux... mais 
respectueux. Posez des questions. Lancez-vous des défis. Sortez des sentiers 
battus, pour ainsi dire, car c’est ainsi que vous ferez les plus belles découvertes. 

Monsieur McKendrick. 

Il était intrigant et réellement hors des sentiers battus. 

J’étais, sans l’ombre d’un doute, fascinée. 

Elle m’observait depuis sa chaise - troisième rang en partant du fond, 
deuxième rangée sur la droite. Ses yeux étaient si bleus que je pouvais distinguer 
leur couleur depuis l’autre bout de la pièce. Ils se sont fixés sur moi à l’instant 
où elle s’est installée et elle a continué à me scruter. 

Alors que je prenais place devant la classe pour présenter mon cours, 
j’attendais que mes principes moraux, inculqués depuis des années, prennent le 
dessus. Qu’ils me rappellent que je n’étais pas censé être troublé par le regard 
insistant d’une élève. 

Trente minutes plus tard, j’attendais encore. 

Je me suis installé à mon bureau et j’ai observé les étudiants qui travaillaient 
calmement sur leur premier devoir, mais je ne cessais de revenir à la jeune 
femme qui était arrivée en retard. 

Elle était indéniablement séduisante. Depuis sa peau de porcelaine jusqu’à 
ses boucles châtaines qui rebondissaient sur la courbe généreuse de ses seins, 
Addison Lancaster était plus une femme qu’une jeune fille, et elle était 
dangereuse. 

Les autres mâles de la pièce en avaient également conscience à en juger par 
leur façon de se comporter en sa présence. Ils semblaient suspendus au moindre 
frémissement de ses lèvres rouges et pulpeuses - oui, je les avais remarquées 
aussi. 

J’étais donc assis, à essayer de comprendre ce qui la rendait impossible à 
ignorer quand elle a levé la tête. Alors, j’ai su. 

C’était ses yeux. Ils abritaient des secrets qui n’étaient pas de son âge. 
Sombres, tristes, provocants... Mais elle était bien trop jeune pour pouvoir 
comprendre ces émotions. 

Rompant la connexion torride, je me suis concentré sur mon manuel, mais je 
ne pouvais détourner mon esprit de la sensation qu’Addison Lancaster 
m’observait. 



Le premier jour de cours est passé plus vite que je ne l’avais anticipé et tout 
s’est déroulé exactement comme prévu. À l’exception de M. McKendrick. Je ne 
m’étais pas attendu à lui. 

Étendue sous les draps blancs de mon lit, je savourais leur fraîcheur alors 
que j’écartais les jambes et glissais les doigts entre mes cuisses pour me toucher. 

La nuit m’appartenait ; c’était un moment durant lequel je pouvais imaginer 
tout ce que je voulais et ce soir-là, je pensais à mon professeur. L’homme qui 
m’avait congédiée d’un battement de paupières. L’homme pour qui mon corps se 
couvrait d’une fine couche de sueur dans le secret de mon lit. J’étais incapable 
de saisir pourquoi le fait qu’il me repousse m’excitait tant, mais c’était 
indéniable. Un peu comme... un défi. 

En mordillant ma lèvre supérieure, j’ai passé deux doigts le long de la 
couture de ma culotte avant de les introduire sous le coton rose, les muscles 
contractés. Tout en ouvrant un peu plus les cuisses et en cambrant le dos, j’ai tiré 
sur le drap pour le presser contre mon corps, savourant cet effet, imaginant que 
c’était lui. Je faisais durer le plaisir, effleurant mon sexe lentement. Ma bouche 
s’est entrouverte, formant son nom en silence alors que je titillais mon clitoris et 
enfonçait un doigt en moi. 

Je faisais ça depuis un moment, découvrant mon corps et la façon dont 
j’avais besoin d’être touchée. Brandon ne s’y prenait jamais comme il fallait. Il 
était toujours pressé et tout était terminé avant même d’avoir commencé. Mais 
cela ne valait-il pas pour tous les garçons ? 

Alors que M. McKendrick... 

Je savais qu’il serait différent. 

Il me toucherait de la façon que je désirais et il me prendrait comme je 
voulais être prise. 

Pas comme un adolescent, mais comme un homme. 
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Présent 

Tic-tac, tic-tac. 

— Dirais-tu que tu tentes sciemment de pousser les autres à dépasser leurs 
limites, Addison ? 

Tic-tac... Quoi ? 

De nouveau assise dans la minuscule pièce immaculée, j’étudie les murs nus 
avant de reporter mon attention sur le bureau installé ici pour mon « séjour » et 
je pense : Quoi ? 

Mon expression doit me trahir, car il reprend. 

— Ou crois-tu que c’est... 

Il marque une pause, probablement pour accentuer l’effet théâtral. 

— ... inconscient ? 

Il sait que j’ai conscience de ne pas être obligée de répondre, alors 
qu’obtient-il de moi ? Le silence. Un silence absolu et total. 

— D’accord. Et si on revenait à M. McKendrick ? 

Et si on mettait un terme à cette torture, plutôt ? je pense en étudiant mes 
ongles. 

— Tu n’auras pas de problèmes. 

Vraiment ? Le fait que je sois enfermée ici ne l’aide pas vraiment à me 
convaincre. 

— Nous avons simplement besoin d’obtenir davantage d’informations. 

Comme tout le monde. 

Tic-tac, tic-tac. 

— Pourquoi ne m’en dirais-tu pas un peu plus sur la façon dont tout cela a 
commencé ? 



Je sens ma colère enfler. Cet homme me connaît mieux que quiconque, mais 
il ne sait rien de ça. 

Ils essaient tous de comprendre, de trouver une raison pour l’accuser, lui. 

Ils veulent faire de lui un monstre et de moi un ange dans ce petit conte 
salace et malsain. 

Ils veulent savoir qui a approché l’autre. 

Ce ne sont pas vos affaires, voilà ce que j’ai envie de leur répondre. 

S’il croit que cela sera aussi facile qu’avant, il se trompe. Il ferait mieux 
d’adapter sa méthode. 

Je n’ai à me soucier que de moi à présent. Moi, ici, avec rien d’autre que du 
temps. Du temps pour me souvenir ou, comme ils l’espèrent tous, du temps pour 
oublier. 

Tic-tac... Quelle heure est-il, madame Persil ? 

La session est-elle terminée ? L’heure est presque écoulée. 

J’étudie le seul objet accroché au mur, une pendule en bois, puis je reviens à 
Doc et je passe la langue sur mes lèvres. 

Est-ce que j’aime dépasser les limites ? Oui. 

Je porte mon pouce à la bouche et je mordille mon ongle, remarquant que ses 
yeux ont suivi mon geste avant qu’il ne secoue la tête. 

Le fais-je consciemment ? Oui. Oui, assurément. 



Passé 

Encore une fois, elle était en retard. Le genre de comportement que je ne 
pouvais pas tolérer. Un manque de respect flagrant pour mon autorité, voilà ce 
que c’était. J’ai fermé la porte de ma classe d’une main ferme et l’ai verrouillée. 

Elle serait ce genre d’élève-là : le genre contre lequel je devrais me battre 
toute l’année. 

Les dents serrées, je me suis tourné vers les autres étudiants. Sa place vide 
sautait aux yeux et plus je fixais cette chaise, plus ma colère grandissait. 

Ils étaient tous assis patiemment, attendant de voir ce qui arriverait lorsque 
Addison Lancaster déciderait de nous faire l’honneur de sa présence, mais elle 
n’arrivait pas. Conscient de ne pas pouvoir laisser une élève dicter la façon dont 
je gérais ma classe, je me suis placé devant eux et j’ai pris appui sur le bureau. 

— Veuillez ouvrir vos livres à la page trente-sept. Comme vous le savez, 
durant ce trimestre, nous étudierons le règne du roi Henri VIII. Commençons par 
le début, si vous le voulez bien. 

Je me suis redressé et j’ai glissé les mains dans mes poches tandis que les 
jeunes ouvraient leur manuel. 

— Ce type a vraiment eu six femmes ? 

J’ai baissé les yeux sur mon plan de classe pour repérer le nom du garçon qui 
avait pris la parole. Brandon Williams. 

— En effet, Brandon, ai-je confirmé. 

Il s’est de nouveau avachi sur sa chaise et a laissé son bras retomber sur sa 
table. 

— Le mec savait y faire. 

— C’était un roi, abruti, s’est moqué l’un de ses camarades. Il était riche et 
puissant. Les femmes adorent ce genre de conneries. Tu crois qu’Addy est avec 
toi pour quoi, ton cerveau ? 

— Sam ? Surveillez votre langage, s’il vous plaît. 



— Désolé, monsieur, a marmonné le jeune homme en prenant une teinte 
écarlate, comme s’il était embarrassé. 

Mais j’étais déjà passé à autre chose. Je pensais à... Addy ? Non, ce surnom 
ne lui allait vraiment pas. Ce n’était pas le surnom de la fille qui m’avait lancé ce 
regard... ce regard déplacé la veille. 

Addy était le nom d’une petite fille, ça ne collait pas. Mais Addison ? 
Addison était un prénom qui allait parfaitement avec son air insolent. 

— Ça ira pour cette fois, mais ne recommencez pas. Lisons le premier 
chapitre, puis nous... 

C’est à cet instant que les coups à la porte ont commencé. Je me suis tourné 
dans cette direction et l’ai aperçue à travers la vitre étroite. La classe a plongé 
dans un silence absolu alors que ses camarades attendaient de voir ce que je 
ferais. Ils avaient tous assisté au discours que je lui avais servi la veille, c’était 
donc le moment d’asseoir mon autorité. Une chose que je n’avais aucune envie 
de faire le deuxième jour de cours de l’année. 

Je me suis approché de la porte. Elle me regardait droit dans les yeux. 
J’aurais dû l’envoyer dans le bureau du principal immédiatement. J’aurais dû la 
laisser dans le couloir. J’aurais dû faire beaucoup de choses, mais à la place, j’ai 
tourné le verrou et j’ai ouvert. 

— Désolée, je suis en retard. J’ai été... retenue. Mais j’ai une bonne excuse, 
a-t-elle tenté d’expliquer alors qu’elle pénétrait dans la salle. 

Ne la croyant pas une seule seconde, j’ai désigné le couloir. 

— Dehors. Maintenant, mademoiselle Lancaster. 

Je l’ai observée attentivement alors que son expression se métamorphosait et 
qu’elle adressait un sourire suffisant aux autres. 

— Mais j’ai vraiment été retenue. 

J’ai grincé des dents, frustré. Elle était impertinente, effrontée et, en cet 
instant, elle me poussait dans mes retranchements. Baissant la voix, j’ai de 
nouveau indiqué le couloir. 

— Dehors. Maintenant. 

Avec un soupir exagéré, elle est sortie et je l’ai suivie. La porte s’est 
refermée derrière nous et j’ai remarqué comme elle abandonnait le rôle de la 
jeune écolière naïve pour adopter celui d’une créature bien plus menaçante. 

L’espace de quelques secondes, je me suis demandé ce que j’avais fait pour 
mériter ça. C’était forcément le coup d’un mauvais karma, car la jeune fille qui 
se tenait en face de moi avait le visage d’une femme capable de mettre tous les 
hommes à genoux. 



Des hommes comme moi. 


— J’ai vraiment été retenue... 

— Taisez-vous. 

Un petit sourire narquois s’est dessiné sur mes lèvres lorsque 
M. McKendrick m’a interrompue. 

Durant un bref instant, je me suis demandé ce qu’il pensait du jean moulant 
qui épousait mes hanches et du top en dentelle noire remonté au-dessus de mon 
nombril. Je portais également une veste en vinyle noire ornée de fermetures 
Éclair parce que ma mère m’avait forcée à la mettre. 

Exactement ce qu’il fallait pour dissimuler mes petits secrets. 

— Écoutez-moi très attentivement, Addison, parce que je ne me répéterai 

pas. 

Il n’avait pas à s’inquiéter. Je l’écoutais. À tel point que je lisais ses paroles 
sur ses lèvres tandis que je mémorisais le dessin de sa bouche - la bouche qui 
était devenue l’une de mes nouvelles obsessions. 

— Je ne tolérerai pas un tel comportement de votre part, ni de la part 
d’aucun autre élève dans ma classe. C’est compris ? 

— Vous ne ressemblez pas à un prof. 

— Je vous demande pardon ? 

Il semblait perplexe, et ça me plaisait, alors j’ai continué : 

— Vous ne ressemblez pas à un prof. Vous n’en avez ni l’air ni la tenue. 

Comme si je n’avais pas parlé, il a repris son sermon. 

— J’attends de vous que vous arriviez en classe en avance ou à l’heure. Pas 
une minute après que la sonnerie a retenti, et certainement pas dix minutes après. 
Non seulement c’est impoli, mais cela perturbe le cours. Suis-je assez clair ? 

Il n’avait pas attaché ses cheveux ce jour-là mais les avait passés derrière ses 
oreilles, si bien qu’ils tombaient sur ses épaules. Vêtu d’un jean noir et d’une 
chemise à manches longues assortie, il ressemblait davantage à un rocker sexy 
qu’à un professeur d’histoire. 

— Vous aimez ce que je porte ? 

— Addison, ne vous fatiguez pas. Il n’y a plus de spectateurs. 

J’ai fait la moue, réfléchissant à sa déclaration avant de hausser les épaules. 
Si je me fatiguais, comme il disait, c’était pour attirer son attention. 

— Vous, vous êtes là. 

— Rentrez. Si vous arrivez de nouveau en retard, je n’ouvrirai pas la porte 
cette fois-ci, et vous pourrez expliquer au proviseur pourquoi vous êtes dans le 



couloir. 

— Et que croyez-vous qu’il fera ? ai-je demandé, sincèrement curieuse. 

Il ne savait pas encore comment cette école fonctionnait. Pauvre naïf. Je 
saisissais clairement à quel point il était agité. Tout était dans ses yeux. Avec 
audace, j’ai fait un pas vers lui. 

Je n’avais jamais été traquée jusque-là, je préférais généralement le rôle du 
chasseur, mais quand M. McKendrick s’est penché en avant en plissant les yeux, 
j’ai senti l’adrénaline puiser dans mes veines. Instinctivement, je me suis 
obstinée, le défiant d’attaquer. 

— Je me moque de qui vous êtes, jeune fille. Si vous arrivez encore une fois 
en retard, je m’assurerai que vous soyez sanctionnée. Compris ? À présent, 
rentrez en classe, asseyez-vous et ouvrez votre manuel. Et essayez de vous 
souvenir que vous êtes une élève ici. 

En le contournant, j’ai perçu l’odeur de son parfum. Une essence sensuelle, 
exactement comme je l’avais imaginée dans mes fantasmes torrides, et j’ai su 
que si je m’attardais dans ce couloir, je serais incapable de dissimuler mon 
excitation. J’ai marqué une pause juste avant d’ouvrir la porte et j’ai balayé son 
corps du regard une dernière fois. 

— Je le ferai lorsque vous commencerez à ressembler à un prof. Oh, et au 
fait, monsieur, j’aime ce que vous portez, au cas où vous voudriez le savoir. 

En silence, j’ai suivi Addison à l’intérieur et j’ai remarqué des marques de 
doigts sur son épaule alors qu’elle laissait tomber son sac. Elle a rapidement 
rajusté sa veste et s’est dirigée vers sa place. Quand elle a de nouveau posé les 
yeux sur moi, j’ai su que j’étais dans la merde jusqu’au cou. L’expression de son 
regard n’était assurément pas celle que devait arborer une étudiante devant un 
professeur. 

Brandon s’est penché vers elle pour lui murmurer quelque chose à l’oreille 
et, alors que je les étudiais, elle n’a pas détourné une seule fois les yeux. Les 
lèvres du jeune homme étaient si proches de son cou qu’une mèche de ses 
cheveux s’est agitée sous son souffle. Je semblais incapable de m’arracher à ce 
spectacle. 

À la place, j’imaginais l’impensable - moi à la place de Brandon. 

J’ai tenté de me convaincre que mon intérêt pour elle était dû à mon 
irritation mais, après notre conversation dans le couloir, je devais réévaluer mon 
propre jugement. 



Pourquoi l’autorisais-je à m’atteindre ainsi ? Et qu’avait-elle voulu dire en 
prétendant que je ne m’habillais pas comme un prof ? Peut-être devais-je 
modifier mon apparence, opter pour un autre look... 

Ou peut-être devais-je l’empêcher de me manipuler ainsi, parce que c’était 
exactement ce qu’elle était en train de faire... ou ce qu’elle essayait de faire. Elle 
jouait avec moi comme avec une putain de marionnette. 

Et c’était un jeu très dangereux. 



Présent 

Mes souvenirs me permettent de ne pas perdre la tête. 

Il est surprenant de voir comment un souvenir bien précis peut vous pousser 
à vous battre pour vous en sortir. C’est ce qui vous donne le courage de 
poursuivre dans l’obscurité, en quête du moindre éclat de lumière. 

Mes ténèbres m’engloutissent au moment où on s’y attend le plus : la nuit. 

C’est bien plus que la nuit qui tombe. Ce sont les pilules que l’on me donne, 
le fait que l’on éteigne la lumière de ma chambre à ma place et que l’on me dise 
quand je dois me reposer. Ils pourraient tout aussi bien crier « Extinction des 
feux ! » comme ils le font en prison, parce que c’est à ça que ressemble cet 
endroit. 

Se reposer, je ne sais pas ce que c’est car, même dans mes rêves, je suis 
incapable de trouver la paix. Le repos est insaisissable comme il l’a toujours été, 
à l’exception des fois où... Non, mieux vaut ne pas y penser. 

Assise dans mon lit, j’enroule les bras autour de mes genoux et marque un 
rythme régulier - un, deux, trois - quand un fin rayon de lumière perce à travers 
la porte entrebâillée. Il éclaire une photo en noir et blanc accrochée au mur. 

Psyché ranimée par le baiser de l’Amour. 

Je tends la main pour tracer du doigt la silhouette de la femme gisant dans 
les bras d’Éros. Je l’entends et le vois aussi clairement que s’il était dans cette 
pièce avec moi... 

« Parfois, la curiosité ne devrait pas aller plus loin », m ’avait-il conseillé en 
écartant sa chaise. 

« Vraiment ? » 

Il s’était levé lentement pour venir se poster derrière moi. Mon corps tout 
entier tremblait d’impatience. 



« Oui. Il y a une raison pour qu’on ait dit à Psyché de ne pas ouvrir le 
flacon. » 

Ce que nous faisions était mal. Il me l’avait dit tant de fois. Mais j’avais 
envie de lui et je ne comptais pas m ’en aller. 

« Et quelle est cette raison ? » 

«L’ouvrir ne ferait qu’entraîner les pires conséquences. » 

Il avait raison depuis le début. 

Je m’étends, le regard perdu dans l’obscurité, en quête de réponses, mais je 
n’en trouve aucune. Nos choix nous anéantissent et ma décision m’a conduite 
ici. 

Mes propres choix et mes propres décisions, je le sais. 

Pourquoi personne d’autre ne semble le comprendre ? 
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Passé 

À quel moment une obsession devient-elle malsaine ? 

Je n’avais pas eu l’intention de le suivre jusqu’à chez lui la première fois 
mais, sans même m’en rendre compte, je m’étais mise à le faire tous les jours et 
cela durait depuis quelques semaines. 

C’était devenu un rituel. Je m’asseyais dans ma voiture, sur le parking de 
l’école, et j’attendais que la trotteuse accomplisse son chemin pour sonner 
15 heures, heure à laquelle il sortait. 

Ce jour-là, il a traversé le terrain en trottinant, sa sacoche dans une main et 
sa veste au-dessus de la tête. J’étais devenue accro au fait de l’observer, surtout 
lorsqu’il n’en avait pas conscience. Je me suis laissé glisser sur mon siège, 
veillant à ne pas me faire repérer alors qu’il avançait vers son pick-up. 

Combien de jours m’autoriserais-je encore à faire ça ? 

Je savais que mon comportement était dingue, mais quand il s’agissait de lui, 
les règles ne semblaient plus s’appliquer. Depuis le jour de la rentrée, je ne 
pensais qu’à me rapprocher de lui, et chaque cours ne faisait qu’intensifier ma 
détermination. 

J’ai vérifié qu’il sortait bien de sa place de parking mais au lieu de voir son 
pick-up reculer comme d’habitude, je l’ai vu approcher de ma voiture d’un pas 
rapide. 

Non... Impossible qu’il sache que j’étais là. Il pleuvait, et pas qu’un peu. Ma 
respiration s’est accélérée quand son ombre s’est dessinée sur le siège passager. 
Lorsqu’il a frappé au carreau, j’ai sursauté violemment. 

Grillée. J’étais grillée. 

J’ai inspiré profondément tandis qu’il me faisait signe de baisser la vitre 
striée de gouttes de pluie. Déglutissant péniblement, j’ai pressé le bouton 



d’ouverture automatique sur ma portière et le moteur électrique a vrombi alors 
que la fenêtre s’ouvrait lentement. Il s’est penché pour jeter un coup d’œil dans 
l’habitacle. Son visage ruisselait et ses lèvres brillaient. 

— Vous avez un problème avec votre voiture ? 

Je me suis appuyée contre le dossier de mon siège en laissant échapper un 
soupir de soulagement avant de secouer la tête. Il n’était pas venu me demander 
pourquoi je le suivais. Il était fidèle à lui-même - un professeur inquiet. 

— Non, monsieur. 

Son front s’est plissé et une lueur suspicieuse a illuminé son regard. 

— Alors pourquoi êtes-vous ici ? Les cours sont finis depuis trente minutes. 

À l’abri dans ma Honda, j’observais l’eau cascader sur ses longs cheveux et 

goutter de ses mèches sur ses épaules. La vitre commençait à se couvrir de buée 
qui masquait en partie son visage. 

J’ai pivoté et posé la main sur le verre pour essuyer la condensation. Lorsque 
j’ai pu de nouveau voir à travers, je me suis penchée en avant pour lui faire une 
confidence. 

— J’attendais. 

— Quoi ? a-t-il demandé en haussant le ton comme la pluie tombait plus 
violemment sur le toit de la voiture. Je ne vous entends pas, Addison. Parlez plus 
fort. 

J’ai tendu le cou, les lèvres toutes proches de l’ouverture à présent et j’ai 
répété, plus fort cette fois. 

— J’attendais. 

— Oh... Vous attendiez qu’il arrête de pleuvoir ou vous attendiez 
quelqu’un ? 

J’étais captivée par la façon dont les gouttes de pluie s’accrochaient à sa 
barbe. C’est à ce moment-là que nous avons glissé vers un terrain inexploré. 

— C’est vous que j’attendais, ai-je admis. 

Mais qu’est-ce qu’elle dit ? ai-je pensé alors que la pluie tombait sur moi et 
commençait à tremper ma chemise. Cela n’a plus été qu’un détail quand elle a 
abaissé un peu plus la vitre et que son visage parfait m’est apparu. 

La voir assise à quelques centimètres de moi m’a poussé à m’écarter de la 
voiture - de la tentation. Quoi qu’elle ait voulu dire par cette affirmation, je 
savais que je ne pouvais pas l’accepter et que je n’étais certainement pas autorisé 
à l’encourager. 



Elle a pris un air manipulateur et j’ai été ramené à la réalité par l’ouverture 
automatique des portières. Elle a ouvert la sienne et l’a claquée derrière elle. 

Il fallait que je dise quelque chose pour mettre les choses au clair, mais la 
façon dont elle m’observait ne m’aidait pas à me rappeler ce qu’elle était - et ce 
que j’étais censé être. 

— Retournez dans votre voiture, Addison. Vous allez être trempée. 

Alors qu’elle approchait, j’ai parcouru le parking des yeux, parano à l’idée 
que quelqu’un puisse nous voir. Parano à l’idée que quelqu’un puisse deviner 
mes pensées. 

Mais que verrait-il exactement ? 

Moi en train de plaquer une élève contre sa voiture et de lever sa jupe - un 
minuscule morceau de tissu qui moulait ses cuisses en cet instant. 

Au cours des dernières semaines, Addison m’avait observé. Je le savais, et 
chaque fois que je l’avais surprise, elle avait effrontément soutenu mon regard 
d’une façon qui m’excitait et me culpabilisait en même temps. 

— Je suis déjà trempée, a-t-elle rétorqué, et j’ai eu le sentiment qu’elle ne 
faisait pas référence à la pluie. 

— Il n’y a aucune raison de rester ici. Vous allez attraper froid. Remontez en 
voiture, rentrez chez vous et prenez une douche chaude. 

Un sourire rusé a étiré ses lèvres alors qu’elle écartait ses cheveux mouillés 
de son visage. 

— C’est ce que vous allez faire ? 

J’ai répondu par automatisme : 

— Oui. 

— Vous allez rentrer et prendre une douche ? 

— Addison... l’ai-je averti alors que la lueur dans ses yeux changeait. 

Elle a inspecté les alentours, tout comme moi quelques secondes plus tôt, et 
a fait un pas de plus. J’aurais dû reculer, mais le destin avait dû en décider 
autrement, parce que je n’ai eu aucune réaction. 

— Oui, monsieur ? 

Avec tout le professionnalisme dont j’étais capable alors que la pluie 
continuait à tomber sur nous, j’ai essayé de m’imposer auprès d’elle sur un ton 
sans appel. 

— Il faut que vous arrêtiez ça. 

Mais elle a encore trouvé à y redire. 

— Arrêter quoi ? 



— Ça, ai-je souligné sans vouloir le verbaliser, en agitant la main entre nous. 
Retournez dans votre voiture. 

— Je pense à vous tout le temps. Je ne peux pas m’en empêcher. 

J’ai secoué la tête et j’ai passé une main sur mon visage ruisselant. Ça ne 
pouvait pas m’arriver à moi. Je ne le permettrais pas. Je valais mieux que ça. 

— Addison, il est naturel de s’attacher à ses professeurs. 

— Est-il naturel de les imaginer en train de me baiser ? 

J’ai désigné sa voiture. 

— Rentrez chez vous. 

Sans détourner les yeux, elle a reculé lentement jusqu’à ce que son dos 
heurte le véhicule. Elle a levé la tête vers le ciel, la bouche entrouverte et la 
langue sortie pour recueillir les gouttes de pluie. 

Ce geste enfantin m’a touché malgré moi, mais mon cerveau a protesté 
fermement. Ses seins ressemblaient à deux pommes bien mûres qui suppliaient 
d’être cueillies et dévorées, et je n’arrivais pas à détacher mon regard du sien. 

Si l’enfer existait, j’y serais probablement expédié pour le désir que 
j’éprouvais en cet instant. 

Elle m’a dévisagé longuement avant d’ajouter : 

— Je penserai à vous ce soir en prenant ma douche. Et, monsieur 
McKendrick ? 

Je n’ai pas répondu tandis qu’elle ouvrait sa portière. 

— Je vous imaginerai dans la vôtre. 

Ce soir-là, en entrant dans ma douche, je pensais effectivement à mon 
professeur. Je le revoyais debout sous la pluie, trempé de la tête aux pieds, les 
gouttes accrochées sur ses joues. 

Ses yeux avaient embrassé mon corps à la seconde où je le lui avais exposé. 
Je voulais qu’il me regarde... qu’il me touche. J’ai ouvert l’eau chaude et j’ai 
offert mon visage au jet en laissant libre cours à ce fantasme. 

Il avait eu envie de moi cet après-midi et il s’était presque laissé tenter, j’en 
étais certaine. Ce n’était qu’une question de temps. 

Tic-tac, tic-tac. 



Présent 

— Bonjour, Addison. 

Je soupire en entrant dans notre lieu de rencontre habituel, choisissant encore 
une fois de ne pas répondre. Ces sessions sont inutiles. Je ne lui dirai jamais ce 
qu’il veut entendre. Je me demande s’il le sait déjà. 

— J’aimerais te parler d’autre chose aujourd’hui. Peut-être que nous 
pourrions nous intéresser à Helene. 

Il attend que je réagisse. C’est comme titiller un ours avec un bâton. 

— Toi et elle... Il y avait quelque chose entre vous, un lien, n’est-ce pas ? 
Quelle importance ? Il n’y a plus rien maintenant, pensé-je de prime abord, 

mais c’est faux. Je le sais. 

— Addison ? 

Quoi ? ai-je envie de hurler. Qu’est-ce que vous me voulez, putain ? 

Mais je ne dis rien. Je reste calme, silencieuse. 

Un, deux, trois. Un, deux, trois. 

— Est-ce que ses agissements t’ont... blessée ? essaie-t-il de m’amadouer. 

Je soutiens son regard. Il hoche la tête. Il sait qu’il a touché un point 

sensible. 

— Elle a été présente à une période importante de ta vie, je le sais. Comme 
une sœur ? Ou comme une mère, peut-être ? 

Je ne réponds pas, persuadée que mon silence finira par mettre un terme à 
tout ça. Je continue à espérer que ce n’est qu’un rêve complètement dément mais 
même dans mon sommeil, je ne peux pas échapper à ce qui est arrivé. La source 
la plus improbable - Daniel - ne cesse de me le rappeler. 

Alors que j’étudie Doc, je me rends compte qu’il attend patiemment. Il 
attend ma réponse et moi, j’attends de pouvoir partir. 

— Est-ce qu’elle te manque, Addison ? 

Non. Je ne pense à aucune autre réponse. Je la déteste. 



Passé 

Le lendemain, la pluie s’était arrêtée de tomber. Je me suis garée sur le 
parking et j’ai jeté un rapide coup d’œil à ma montre. 

Parfait. J’étais à l’heure pour l’entraînement de course de haies, même si 
nous ne ferions que nous échauffer en raison du sol détrempé. Alors que je 
traversais le terrain, j’ai repéré Brandon en train de frimer. 

— Va te faire foutre, Nicholson ! Impossible que tu me battes, mais ne te 
gêne pas pour essayer ! l’ai-je entendu crier depuis l’endroit où je me trouvais, 
près des gradins. 

Ça n’avait rien de nouveau. Brandon et Luke Nicholson étaient en 
compétition depuis le premier jour du lycée. Mais au cours des deux dernières 
années, Brandon avait toujours eu le dessus. 

Cela signifiait qu’il était le meilleur, le plus populaire et, par conséquent, 
parfait pour moi. 

Enfin, parfait, si l’on excluait le nouveau candidat, M. McKendrick. Ce 
dernier s’était arrêté pour parler à Jessica, qui était ainsi passée du statut d’amie 
à celui de rivale en l’espace d’un bref éclat de rire et d’un petit geste de la main. 

Je gardais les yeux sur eux alors que j’étirais mes mollets et, lorsqu’il a 
répondu à quelque chose qu’elle a dit par un rire sincère, mon cœur s’est mis à 
battre plus vite. 

Un, deux, trois. 

J’étais furieuse que Jessica, la bonne vieille Jessica Garner, l’ait fait sourire 
alors qu’il ne daignait pas m’adresser la parole, à moins de croire que j’étais en 
panne de voiture. 

Jusqu’à la veille, M. McKendrick faisait à peine attention à moi, si ce n’était 
pour m’interroger en classe et même alors, il le faisait sur un ton qui laissait 
entendre qu’il était tout sauf impressionné. Je savais qu’il le faisait pour me 



recadrer, mais il n’avait pas conscience que le défi n’en était que plus grand - et 
j’adorais les défis. 

J’ai basculé sur ma jambe gauche tandis que je pliais la droite pour étirer 
mon quadriceps. 

Jessica a couru vers moi en criant : 

— Addy ! 

Il était probablement méchant de désirer qu’elle trébuche et s’étale sur le 
terrain. 

— Tu as vu M. McKendrick ? Il est vraiment trop sexy. 

Dommage qu’elle ne soit pas tombée. 

— Non, j’ai loupé ça. Et puis c’est notre prof, c’est dégueu ! 

— Oh, je t’en prie ! Il est sexy comme... comme... Je ne sais pas, mais il 
l’est et il est adorable. 

— Avec toi, peut-être. Avec moi, c’est un vrai connard, lui ai-je rappelé. 

Elle était en cours d’histoire avec moi. Elle avait forcément remarqué la 

façon dont il me traitait. 

— Ouais, c’est vrai, mais tu l’as mis en rogne dès le début aussi. 

Ce commentaire accusateur ne ressemblait pas du tout à Jessica, mais je ne 
parvenais pas à détecter un réel venin derrière ses mots. Peut-être était-ce 
simplement dans ma tête. 

— Tu ne trouves pas trop cool qu’il ait visité tous ces endroits merveilleux ? 
Je veux dire, ce serait complètement dingue de se retrouver au Parthénon. Et au 
Colisée ? Je n’en croirais pas mes yeux. 

Bon sang, cette fille devrait vraiment apprendre à la fermer. 

J’étais déjà agacée qu’il semble penser qu’elle valait la peine de lui parler, 
alors que moi non. L’entendre s’extasier à son sujet ne faisait qu’empirer la 
situation. 

— Je trouve qu’il est génial. 

Elle a marqué une pause et s’est tournée vers l’endroit d’où elle était arrivée 
quelques minutes plus tôt. 

— Ah... On dirait bien que Mlle Shrieve est d’accord avec moi. 

J’ai pivoté pour découvrir ma prof d’athlétisme et mon prof d’histoire se 
serrer la main à l’autre bout du terrain. À présent, je savais que Jessica n’était 
pas mon ennemie - Mlle Shrieve venait juste de prendre sa place. 

Je me suis écartée de Jessica, qui continuait à bavasser au sujet de l’Europe, 
et j’ai observé la façon dont ma prof se penchait vers M. McKendrick en riant. 
Son visage était levé vers lui et ses lèvres légèrement entrouvertes alors qu’elle 



posait une main sur sa poitrine pour lui faire remarquer - sans l’ombre d’un 
doute - ses énormes seins. 

Respire, me suis-je exhortée - un, deux, trois -, mais mes efforts étaient 
vains. 

Ma vision s’est brouillée. Je n’entendais plus rien à l’exception du sang qui 
puisait dans mes veines tandis qu’il riait lui aussi. 

Non ! 

Pas elle, pas Mlle Shrieve. 

Pas la seule femme qui était toujours de mon côté. Ça ne pouvait pas arriver. 

Alors qu’ils s’éloignaient l’un de l’autre, elle a remarqué que nous 
l’attendions et nous a fait signe. Elle s’est mise à trottiner dans notre direction et, 
à la dernière minute, elle s’est adressée à lui, à mon professeur, pour lui crier : 

— Je m’appelle Helene au fait... Juste pour que vous arrêtiez de m’appeler 
mademoiselle Shrieve. 

En cet instant, j’ai eu envie de la voir souffrir. 

La dernière sonnerie de la journée a retenti et, alors que les élèves 
commençaient à entrer dans la salle en tramant les pieds, j’ai écrit en haut du 
tableau : Les épouses du roi Henri VIII. J’ai reposé la craie et tapé mes mains 
l’une contre l’autre pour en chasser la poussière. J’étais sur le point de me 
retourner pour faire face à ma classe quand Addison est apparue sur le seuil. 

Elle a souri en m’étudiant du regard, et tout le bien-être que j’avais pu 
ressentir a disparu tandis que je montais la garde. Addison instillait toujours une 
certaine tension dans mon cours. Sa simple présence me troublait, et après la 
scène de la veille dans le parking, je savais exactement jusqu’où son audace 
pouvait la porter. 

— Bonjour, monsieur McKendrick, m’a-t-elle salué à l’instar des autres 
étudiants, mais le regard et la démarche qui accompagnaient ses mots n’avaient 
rien de similaire. 

— Bonjour, Addison. 

Au lieu de s’asseoir, elle s’est approchée de l’endroit où je me tenais, près du 
tableau, et a passé l’index dans la sangle de son sac de cours - un rappel 
saisissant de ce qu’elle était. 

— Je vois que vous avez survécu à la pluie. Moi aussi, a-t-elle fait remarquer 
en faisant la moue et en me lançant un regard intrépide. 

Elle risquait d’être déçue. Elle n’obtiendrait rien de moi. 

— Ce n’était qu’un peu d’eau, rien de bien grave. 



J’ai reculé et j’ai croisé les bras, espérant renforcer ainsi la frontière que 
j’établissais entre nous. Elle était sur le point de répondre mais avant qu’elle 
n’ait pu ouvrir la bouche, son nom a retenti dans la salle. 

— Addy ! 

Elle a tourné la tête en direction de Brandon, et je me suis surpris à étudier la 
peau crémeuse de son cou et la mèche de cheveux qui s’était échappée de sa 
queue-de-cheval. Elle bouclait légèrement sur son épaule. Sans en avoir 
conscience, j’ai décroisé les bras et fait un pas vers elle comme pour la toucher. 

Alors qu’elle pivotait de nouveau vers moi, elle a saisi mon mouvement et a 
murmuré à voix basse : 

— Retrouvez-moi à ma voiture cet après-midi. 

Choisissant d’ignorer ses paroles, j’ai désigné la classe de la tête. 

— Allez vous asseoir, s’il vous plaît. 

— Oui, monsieur. 

Elle a répondu avec la même politesse que n’importe quel autre étudiant, 
mais je n’entendais plus que ses paroles qui résonnaient en boucle dans mon 
esprit - retrouvez-moi - et je ne désirais rien d’autre que toucher sa peau douce. 

— Addy, tu viens chez moi vendredi soir ? a demandé Brandon tandis que 
j’observais M. McKendrick s’installer à son bureau. 

Brandon était l’adolescent américain typique. Populaire et sûr de lui, il était 
l’athlète star de l’école. Avec ses cheveux bruns coupés court et ses muscles 
spectaculairement taillés, il était le fantasme de toutes les lycéennes, et il était à 
moi. 

Il m’a fait un clin d’œil avant d’ajouter avec arrogance : 

— On fêtera notre victoire. 

J’ai haussé les sourcils et j’ai éclaté de rire. Il avait raison. Nous gagnerions 
tous les deux. Nous étions imbattables sur la piste, et j’attendais avec impatience 
la course de vendredi soir. 

Il était jubilatoire de savoir que nous étions les meilleurs. 

— OK, je serai là. 

— Super ! Mets ta petite jupe rouge, d’accord ? 

Je savais exactement de quelle jupe il parlait. Elle couvrait à peine mes 
fesses et était si moulante qu’elle me coupait presque la circulation. Ma mère 
ignorait que je la possédais, mais ce qu’elle ne savait pas ne pouvait pas lui faire 
de mal. Tout comme elle n’avait aucune idée que, la dernière fois que je l’avais 
portée, Brandon me l’avait remontée sur les hanches et m’avait baisée comme un 
taureau enragé sur la banquette avant de sa toute nouvelle Jeep. 



— Je la porterai juste pour toi, ai-je promis en passant ma langue sur ma 
lèvre inférieure. 

J’adorais le frisson que faisait naître en moi ce genre de provocation. 

— Addison ? 

J’ai pivoté sur ma chaise pour faire face à l’expression agacée de mon 
professeur. 

— Oui, monsieur ? 

— Souhaiteriez-vous partager quelque chose avec le reste de la classe ? 

Non, ai-je pensé en proie à un conflit intérieur, mais j’adorerais savoir 

pourquoi vous ne vous en êtes pas pris à Brandon. J’ai soutenu son regard en 
secouant la tête. 

— Dans ce cas, je vous suggère de vous taire et de vous mettre au travail. 

— Oui, monsieur, ai-je répondu avec ironie avant de revenir à la liste des 
événements majeurs de la vie de Catherine d’Aragon. 

Durant le reste du cours, je suis restée silencieuse tandis que mon esprit 
bouillonnait. Lorsque la sonnerie a retenti, tout le monde a bondi pour se 
précipiter vers la porte. 

Brandon, cependant, s’attardait à côté de moi. 

— J’ai des questions à poser au prof, ai-je menti. 

Il a hoché la tête et s’est penché pour déposer un baiser sur ma joue. J’ai 
remarqué que M. McKendrick nous observait. Son attention était concentrée sur 
Brandon alors que celui-ci suçait le lobe de mon oreille. 

— Dépêche-toi, mes parents ne rentreront pas avant deux bonnes heures, a 
murmuré Brandon, et je n’ai pu m’empêcher de ricaner quand mon prof a posé 
les yeux sur moi. 

Je l’ai fixé en répondant d’une voix assez forte pour qu’il m’entende : 

— Deux heures, ça laisse beaucoup de temps pour s’amuser. 

Brandon s’est redressé, inconscient de notre échange muet. 

— Tu l’as dit. Alors, dépêche-toi, OK ? 

Toujours concentrée sur mon prof, j’ai acquiescé. 

— Je n’en ai que pour quelques minutes, je te rejoins en voiture. 

— Super. On se retrouve là-bas. 

Brandon a quitté la pièce, me laissant face au silence intimidant de 
M. McKendrick. 

Plongeant le bras entre mes jambes, j’ai attrapé mon sac à dos. Il suivait le 
moindre de mes gestes. Ses mains étaient à plat sur le bureau devant lequel il 



était assis, silencieux et sur le qui-vive. J’ai rangé mes livres et mes stylos, puis 
me suis levée. 

Lorsque je me suis arrêtée devant lui, il n’a rien dit. Mais quand j’ai laissé 
tomber mon sac par terre et que le son a résonné dans la pièce vide, il a écarté sa 
chaise et s’est mis debout précipitamment. 

— Mademoiselle Lancaster. 

D’un doigt, j’ai commencé à tracer des cercles sur le panneau en bois du 
bureau. 

— Monsieur McKendrick ? 

— Arrêtez votre cirque, Addison. Vous aviez besoin de quelque chose ? a-t- 
il fulminé sans essayer de s’en cacher. 

— Êtes-vous marié ? 

Il a secoué la tête, les lèvres pincées. 

— Cela ne vous regarde pas. 

— C’est donc un non. 

— Ce n’est pas un non. C’est exactement ce que je viens de dire : cela ne 
vous regarde pas. 

J’ai levé les yeux au ciel en continuant mon manège sur son bureau, 
appréciant le contact du bois brut sous mon index. 

— Pourquoi m’avez-vous disputée aujourd’hui ? 

— Vous le savez parfaitement, a-t-il déclaré. 

— Non, je l’ignore. Pourquoi m’avez-vous disputée alors que vous n’avez 
rien dit à Brandon ? 

— Vous étiez en train de bavarder. 

— Lui aussi, ai-je répliqué, désireuse de lui rappeler que je n’étais pas une 
gamine naïve inconsciente de ce qui se tramait. 

Il a laissé échapper un long soupir de frustration et a plongé les mains dans 
ses poches. 

— Addison, vous devez être plus attentive en classe. 

— Je suis attentive. 

— Vraiment ? Je ne le crois pas. Vous êtes tellement occupée à bavarder et à 
flirter que je serais surpris que vous ayez pris la moindre note. 

Me penchant en avant, j’ai récupéré mon sac au sol et j’en ai sorti mon 
cahier. Je l’ai ouvert à la page du jour et lui ai montré à quel point il se trompait. 
Puis j’ai levé les yeux vers lui comme pour lui dire : « Vous voyez ? » 

— Cela ne prouve rien pour les autres jours. Vous devez arrêter de perturber 
les autres. 



— C’est-à-dire vous ? l’ai-je défié. 

— C’est-à-dire Brandon. 

— Vous êtes jaloux ? 

Des émotions qui m’étaient encore inconnues ont assombri son regard, le 
trahissant instantanément. 

— Ne soyez pas ridicule. 

— Est-ce si ridicule que ça ? J’ai été jalouse de Mlle Shrieve ce matin. 

— Vos propos sont totalement déplacés, mademoiselle Lancaster. Vous 
dépassez les limites. Je vous demande de partir. 

Je me suis dirigée vers la porte mais avant de sortir, j’ai tourné la tête vers 
lui. 

— Retrouvez-moi à ma voiture. J’attendrai. 

Alors qu’Addison quittait la pièce, je me suis assis pour dissimuler mon sexe 
en érection qui puisait entre mes jambes tel un rappel brutal de mon 
inconscience. 

Je me sentais abattu. 

J’étais rentré pour être près de mon père, qui s’éteignait un peu plus chaque 
jour. Celui qui avait instillé en moi le sens de la moralité, la différence entre le 
bien et le mal - et pourtant je me retrouvais dans cette situation, lui faisant faux 
bond. Tout comme son cœur. 

Addison formait une distraction dangereuse pour un homme dont la vie était 
un chaos. Elle incarnait la promesse de la jeunesse, de l’audace... et de la vie. 
Elle était tout ce que je ne pouvais avoir et n’aurais pas dû désirer, mais plus elle 
me provoquait, plus ma résolution vacillait. 

La tentation s’était invitée à la fête avec une détermination sans faille qui 
finirait probablement par nous détruire tous les deux. 
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J’ai attendu à côté de ma voiture près d’une heure, mais il n’est jamais venu. 
Au fond de mon esprit, je savais qu’il ne répondrait pas à mon invitation, mais 
j’avais gardé l’espoir que je me trompais. À 16 heures, j’avais déjà reçu 
plusieurs messages de Brandon. 

Brandon : Où es-tu ? 

J’étais toujours sur le parking de l’école. 

Brandon : J’attends... 

Et alors ? Moi aussi ... 

Brandon : Je croyais que tu voulais baiser ? 

C’était le cas, mais pas avec lui. 

Il était 16 h 30 à présent. Je patientais depuis une heure et demie et 
M. McKendrick était toujours aux abonnés absents. Il m’observait probablement, 
attendant que je m’en aille. 

J’aimais cette idée - le fait qu’il me regarde - et en même temps, j’avais 
conscience que cette réaction n’était pas normale. Cela n’avait rien de 
surprenant, car ma vie n’avait rien de normal depuis... Eh bien, depuis Daniel. 

Décidant qu’il était temps de partir, j’ai déverrouillé ma voiture et je suis 
entrée à l’intérieur. Alors que le moteur revenait à la vie, l’une de mes chansons 
préférées a empli l’habitacle. Un petit sourire s’est dessiné sur mes lèvres. J’ai 
monté le volume et passé la marche arrière. 

Un peu plus haut sur l’avenue, j’ai tourné dans une petite ruelle. J’ai fait 
demi-tour, indifférente à l’interdiction, et je me suis garée sur le bas-côté. 

J’ai laissé le moteur tourner et je me suis mise à tapoter mon volant des 
doigts en fermant les yeux - un, deux, trois, un, deux, trois. Lorsque je les ai 
rouverts, j’ai vu passer son pick-up noir dans l’avenue. 

Ne le fais pas. Ne le fais pas, me suis-je morigénée. 



Combien de fois encore parviendrais-je à le suivre jusqu’à chez lui sans me 
faire pincer ? 

Malgré cette pensée qui tournait en boucle dans mon esprit, j’ai enfoncé 
l’accélérateur et me suis engagée sur la route principale. 

Il fallait environ quinze minutes pour arriver chez M. McKendrick. Je le 
savais parce que je m’étais chronométrée - chaque fois. Ce jour-là, je suis 
arrivée sur place en à peine treize minutes. 

Je me suis arrêtée à une distance que je croyais sûre de sa voiture. J’ai coupé 
le moteur et attendu. Il aurait déjà dû rentrer chez lui. Habituellement, il ne 
perdait pas de temps. 

Il stationnait son pick-up et se dirigeait vers la porte d’entrée. Une fois qu’il 
était à l’intérieur, je le regardais parfois se déplacer dans la maison par les 
fenêtres mais aujourd’hui, je me contentais d’être proche de lui. 

J’ai monté le son à fond, puis je me suis enfoncée dans mon siège et j’ai 
détaché ma ceinture, submergée par un sentiment de plénitude - une plénitude 
due au fait qu’il était tout près de moi. 

Je prenais un risque en restant garée dans sa me, mais je m’en moquais. 

Personne ne savait que j’étais ici, alors où était le mal ? 

Je n’arrivais pas à croire qu’elle m’avait suivi jusqu’à chez moi. 

J’étais assis dans mon pick-up, les mains crispées sur le volant. Je l’avais 
observée dans mon rétroviseur intérieur pendant le trajet, le cœur battant la 
chamade tandis que je réfléchissais à la meilleure façon de réagir. 

J’avais volontairement attendu qu’elle parte pour rentrer chez moi. Il lui 
avait fallu un moment pour renoncer, mais je ne pouvais pas me permettre de me 
retrouver en tête à tête avec cette fille. 

Elle était incontrôlable et n’avait visiblement jamais entendu le mot « non » 
dans sa vie. Elle désirait des choses qu’elle ne pouvait obtenir et je devais établir 
cette vérité plus clairement que lors de nos précédentes conversations. 

Je distinguais le capot de sa voiture qui dépassait de la haie de mes voisins. 
J’aurais voulu oublier qu’elle était ici mais cette fois, elle avait vraiment dépassé 
les bornes. Il fallait qu’elle sache que ce comportement ne pouvait plus 
continuer. 

Je suis sorti et j’ai verrouillé ma portière avant de remonter l’allée. Je 
marchais le long du trottoir, concentré sur ce que j’allais dire à mon élève. 

S’il vous plaît, arrêtez de me suivre ? S’il vous plaît, arrêtez de me draguer ? 

C’était ridicule et j’ai pris conscience qu’à ce stade il n’était plus question de 
se montrer courtois. 



La politesse ne fonctionnerait pas avec Addison Lancaster. Il était temps de 
me montrer ferme, peut-être même méchant, parce que cette fille avait le pouvoir 
de me détruire. 

J’ai plissé les yeux pour me protéger du reflet du soleil sur le pare-brise de sa 
voiture. Les yeux fermés et la tête rejetée en arrière, elle ne m’a pas vu 
approcher. Ses lèvres étaient entrouvertes comme si elle était... Putain de 
merde ! Sa main ! 

J’ai détourné les yeux et ignoré la certitude qu’elle était en train de gémir. À 
la place, j’ai contourné la voiture pour atteindre le côté passager. 

J’ai tapé fermement à la vitre et l’ai vu sursauter alors qu’elle ouvrait les 
yeux brusquement et retirait sa main d’entre ses cuisses. Elle s’est redressée 
frénétiquement, et j’ai su qu’elle ne s’attendait pas à ce que je vienne. En fait, 
elle semblait complètement paniquée. 

Parfait, peut-être que cela lui servirait de leçon. 

Encore une fois, j’ai tapé au carreau, plus fort, et lorsque j’ai entendu 
l’ouverture automatique se déclencher, j’ai ouvert la portière. 

— Sortez de là, ai-je exigé tandis qu’elle me regardait avec de grands yeux. 

Elle a dégluti avec peine. Elle tremblait légèrement lorsqu’elle est descendue 

de sa voiture. Je l’ai prise par le bras et l’ai tirée sur le trottoir. 

— Qu’est-ce que vous foutez ici ? 

— Je... 

— Vous m’avez suivi ? 

Ses yeux bleus ont sondé mon visage mais cette fois, leur expression était 
plus nerveuse que provocatrice. 

— Est-ce que vous m’avez suivi, bordel ? ai-je tempêté. 

— Oui ! a-t-elle admis. 

J’ai aussitôt relâché son bras. 

— Pourquoi ? Vous savez que vous n’avez pas le droit d’être ici ! 

Elle a fait un pas en avant et j’ai reculé comme si elle était contagieuse. 

— Pourquoi n’ai-je pas le droit d’être ici ? 

— Parce que ! Je ne veux pas que vous soyez ici ! 

Quelle blague ! J’ai eu l’impression que j’allais être frappé par la foudre en 
prononçant cet énorme mensonge. Je venais de surprendre cette fille en train de 
se masturber dans sa voiture et je ne pensais qu’à une chose, la voir 
recommencer, mais cette fois, dans mon lit. 

— Et si je n’étais pas votre élève... 



— Vous êtes mon élève, Addison. Vous êtes mon élève et je suis votre 
professeur. Cela n’arrivera jamais. 

— Mais, si je n’étais pas votre élève ? 

— Rentrez chez vous. 

D’un seul coup, je l’ai vu perdre son sang-froid. 

— Répondez-moi ! a-t-elle exigé. 

La migraine commençait à puiser derrière mes yeux et j’étais écœuré de 
constater qu’elle était en rythme avec les battements du sang de mon sexe en 
érection. 

— Vous bandez. 

En entendant cette simple observation, j’ai répété : 

— Rentrez chez vous. 

— Pourquoi êtes-vous si inquiet ? Il n’y a personne d’autre, et ça me plaît. 

— Je ne suis pas inquiet. Je suis consterné. Consterné qu’une fille aussi 
intelligente que vous se croie obligée de se donner ainsi en spectacle pour attirer 
l’attention. Non seulement des autres garçons, mais d’un homme de mon âge. 

— Quel âge avez-vous ? Je dirais trente. 

— Encore une fois, cela ne vous regarde pas, Addison. Vous le savez. Votre 
attitude doit cesser ou je serais dans l’obligation d’en informer vos parents. 

Elle a ri, un son si doux et si insouciant que je me suis demandé ce qui lui 
était passé par la tête exactement. Une minute, elle était l’écolière brillante et 
prometteuse et la minute d’après, elle était une version téméraire et intrépide 
d’elle-même qui semblait constamment repousser les frontières et rechercher 
quelque chose... de plus. 

— Et qu’est-ce que vous leur diriez ? Bonjour, monsieur et madame 
Lancaster, je vous appelle pour vous informer que votre fille m’a suivi jusqu’à 
chez moi et s’est touchée dans sa voiture. Oh, et est-ce que vous pourriez la tenir 
éloignée de moi parce qu’elle me fait bander ? 

J’ai senti la colère grandir en moi et j’ai constaté avec agacement qu’elle ne 
faisait qu’attiser mon excitation déplacée. J’ai fait un pas vers elle et elle a reculé 
jusqu’à heurter son véhicule. La flamme qui brillait dans ses yeux me 
provoquait, alors je me suis penché sur elle et j’ai fait quelque chose que je 
n’avais encore jamais fait. J’ai menacé une femme. Pire, j’ai menacé une jeune 
fille. 

— Vous jouez avec ma patience, Addison. Je vous demande de me laisser 
tranquille. Montez dans cette putain de voiture et rentrez chez vous. Ou vous 
risquez de ne pas aimer la suite. 



Ses yeux sont tombés sur ma bouche avant de plonger dans les miens, mais 
au lieu de la peur que j’espérais y lire, il n’y avait que de l’excitation. 

De l’excitation et du désir. Les mêmes émotions que celles que je ressentais 
en cet instant. 

— Et si je reste ? 

Avant d’avoir pu me contrôler, je l’ai empoignée par sa veste de sport et je 
l’ai tirée vers moi, suffisamment près pour que je sente son souffle sur mes 
lèvres. 

— Ceci est très dangereux, Addison. Je ne suis pas l’un de vos petits 
admirateurs que vous pouvez mener par le bout de la bite. Maintenant, partez. 

Je l’ai libérée et je suis retourné vers chez moi sans même attendre pour 
vérifier qu’elle suivait mes ordres. 

Oh, merde, ai-je pensé alors que je restais figée à l’endroit où il m’avait 
laissée, plaquée contre la portière de ma voiture. Mes jambes supportaient à 
peine mon poids tant elles tremblaient. Mon sexe puisait si violemment que je 
pouvais sentir le sang battre au creux de mon être. 

Un, deux, trois. 

J’ai plaqué une main entre mes cuisses que j’ai refermées sur mes doigts. 
Bon sang ! Il était si intense. 

C’était exactement ce que je désirais. Exactement ce dont j’avais besoin. 

Je me suis répété ses mots et j’ai mordillé ma lèvre inférieure avant de 
retourner m’installer derrière le volant de ma voiture. 

Lorsque je suis passée devant chez lui, je l’ai aperçu devant sa fenêtre. Je me 
suis concentrée sur son visage et j’ai perçu la frustration qui se peignait encore 
sur ses traits. 

J’ai poursuivi mon examen et j’ai surpris quelque chose qu’il n’aurait 
sûrement pas voulu que je voie : lui en train d’ouvrir sa ceinture et de 
déboutonner son jean. 

Je me fichais de ce que M. McKendrick disait. Son corps m’appelait et je ne 
pouvais m’empêcher de lui répondre. 



Présent 

— Addison ? Addison ? C’est l’heure de prendre vos médicaments. 

Une femme en blouse bleue m’étudie alors que je m’assois sur le vieux 
canapé défoncé de la salle commune. 

— Addison ? 

Je me demande ce qu’elle pense de moi. Salope ? Tramée ? Allumeuse ? 

C’est ironique. Avant de venir ici, je me serais moquée de ce qu’elle pensait 
parce que j’étais convaincue d’être parfaite. 

Mais plus maintenant. 

Selon eux, je suis brisée et j’ai besoin de guérir... Je suis donc loin d’être 
parfaite. 

— Tenez, vos médicaments. 

Elle me tend un petit gobelet en plastique avec mes comprimés. Je les prends 
alors que le son de la télévision emplit la pièce. 

Tic-tac. 

J’ai attendu les informations toute la journée pour voir s’ils en parlaient. 
Habituellement, on ne me laisse pas rester ici aussi tard. Je suis soit renvoyée 
dans ma chambre, soit en consultation avec Doc, mais ils ont dû m’oublier parce 
que je suis toujours là et il est... 

Tic-tac. 

L’heure. 

Le présentateur apparaît et, quelques secondes plus tard, sa photo emplit 
l’écran. 

Oh, mon Dieu ! J’ai l’impression de ne pas avoir vu ce visage depuis une 
éternité. 

Je laisse tomber les cachets et je me lève pour marcher vers la télé. Je 
m’agenouille et je pose un doigt sur l’écran. J’essaie de le toucher, de l’atteindre. 



Les larmes coulent sur mes joues alors que l’homme continue à parler du 
professeur disparu. 

Lorsque l’on me fait sortir de la pièce, tout ce que j’entends, c’est : « À ce 
jour, nous ignorons toujours où il se trouve. » 

Tic-tac. 
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Passé 

Contrairement à la plupart des autres coachs, Mlle Shrieve programme nos 
entraînements d’athlétisme le matin. Ainsi, nous évitons la chaleur et, surtout, 
les garçons. 

Le matin qui a suivi mon altercation avec M. McKendrick devant chez lui, je 
traversais le terrain en direction des autres filles qui commençaient à se préparer. 
Elles m’ont fait signe alors que je m’arrêtais et laissais tomber mon sac au sol. 
J’ai sorti un élastique de ma poche et j’ai basculé la tête en arrière pour me faire 
une queue-de-cheval au moment où Jessica m’interpellait. 

— J’ai pensé que tu voudrais savoir. Sam m’a envoyé un SMS hier soir. Il 
dit que Brandon était grave énervé que tu ne sois pas venue. 

Résistant à l’envie de lever les yeux au ciel, je les ai posés sur elle en 
haussant les épaules. 

— Et alors ? Il est juste dégoûté de ne pas avoir baisé. 

— Addy ! 

— Quoi ? C’est la vérité. Ne fais pas comme si tu ne l’avais jamais fait, Jess. 

Avec un gloussement agaçant, elle a répondu : 

— Ce n’est pas ce que je fais. 

J’ai à peine répondu, peu intéressée par sa vie sexuelle. J’étais trop occupée 
à penser à la conversation que j’avais eue avec mon prof d’histoire la veille. Ceci 
est très dangereux, Addison. 

Qu’est-ce qui était dangereux ? 

J’aurais dû lui poser la question mais je connaissais la réponse, tout comme 
lui, et c’était pour cette raison qu’il m’avait renvoyée. 

— Bonjour, les filles ! s’est exclamée Mlle Shrieve en trottinant jusqu’à 


nous. 



Sa queue-de-cheval blonde se balançait de droite à gauche alors qu’elle 
bondissait sur la pelouse. 

— J’espère que vous êtes échauffées et prête pour l’entraînement avant la 
course de demain ! 

Tandis que je me penchais en avant pour toucher la pointe de mes pieds, les 
autres filles ont répondu en chœur : 

— Oui ! 

— Parfait ! Je suis très excitée. Addy ? Comment te sens-tu ce matin ? 

Je me suis redressée aussitôt et j’ai lancé un regard coupable dans sa 
direction. L’espace d’un instant, j’ai eu la folle impression qu’elle faisait 
référence à toute autre chose. 

— Tu es en forme pour courir ? 

Relâchant mon souffle, j’ai arboré mon sourire forcé le plus convaincant. 
C’était tout ce que je pouvais faire. Après tout, Mlle Shrieve m’avait vue au plus 
bas et à présent, elle voulait se taper mon prof d’histoire. J’en étais sûre, parce 
que j’en avais envie moi aussi. 

— Oui, je me sens en super forme, ai-je répondu sincèrement. 

Le souvenir de l’érection de M. McKendrick dans son jean et de son regard - 
ce regard intense - me donnait de la force et me faisait même me sentir 
supérieure. 

— Génial ! Nous avons besoin que tu sois au top pour remporter ce combat. 

Elle parlait de mon record à la course de haies mais, alors que j’acquiesçais 

et retirais mon jogging, je ne pensais qu’à me battre pour M. McKendrick. 

Ce jour-là, j’avais pris ma matinée. Je voulais rendre visite à mon père. 

Il avait été transféré dans une unité de soins palliatifs un peu moins d’un 
mois plus tôt et le voir devenir l’ombre de l’homme qu’il avait été était le 
spectacle le plus cruel auquel j’avais assisté. 

Une maladie du cœur détectée plusieurs années auparavant avait marqué le 
début d’une période jalonnée de chirurgies et de rechutes. La vie m’avait donné 
une dure leçon à l’âge de trente-deux ans et j’en avais conclu qu’il fallait vivre 
l’instant présent, car les miracles n’existent pas. 

Et puis il y avait le personnage lui-même, cet homme qui agissait toujours en 
accord avec ce qu’il jugeait être bon. Il avait vécu avec ce diagnostic pendant 
longtemps avant de m’en parler pour m’épargner la douleur. Ce n’était qu’au 
cours des derniers mois, alors que tous les traitements échouaient, qu’il avait 
demandé de l’aide. 



Égoïsme ou gentillesse ? Je n’avais toujours pas décidé. 

Je suis sorti de mon pick-up et j’ai claqué la portière avant de me diriger vers 
le portail qui encerclait la piste de course. 

J’étais toujours profondément gêné par ce qui s’était passé la veille avec 
Addison et par ce que j’avais fait ensuite. Lorsqu’elle avait quitté le quartier, 
j’avais été incapable d’effacer de mon foutu cerveau l’image d’elle en train de se 
masturber dans sa voiture. 

La façon dont ses jambes étaient légèrement écartées sous le volant et les 
mouvements de ses hanches trahissaient immédiatement ce qu’elle était en train 
de faire sans même que j’aie besoin de le voir de mes propres yeux. Comme si 
cela ne suffisait pas, sa bouche - sa bouche pulpeuse - était entrouverte tandis 
qu’elle atteignait le point de... Merde ! 

De nouveau, j’étais partagé entre le dégoût que me provoquait ma réaction et 
l’excitation qui tendait mon sexe à l’idée totalement déplacée de baiser une 
élève. Au moins, la veille, j’avais pu m’occuper du problème en toute intimité. 
Je m’étais glissé sous la douche et j’étais resté un long moment à me masturber 
en pensant à Addison, ce qui me rendait furieux, car c’était exactement l’effet 
qu’elle espérait avoir. 

D’un pas pressé, je suis entré dans le lycée. Je n’avais pas cours avant 
l’après-midi et je n’aurais donc à affronter personne pour l’instant. Au moment 
où je me rassurais ainsi... 

— Eh ! 

Alors que la porte de ma classe se refermait derrière moi, j’ai découvert 
Helene Shrieve, la prof d’athlétisme féminin, installée à une table. 

Ses longues jambes étaient croisées et un grand sourire illuminait son visage. 
Helene était une jolie femme aux yeux verts et à la peau dorée. 

— Bonjour. Vous vous êtes perdue en chemin ? 

Avec un rire joyeux, elle s’est levée et s’est approchée de moi. 

— Non. J’étais sur le terrain ce matin. Les filles vont faire un tabac 
demain... ce qui m’amène à la raison de ma présence ici. 

Nous n’avions eu qu’une seule discussion avant celle-ci : la veille, lorsque 
nous nous étions croisés pour la première fois. Elle s’était présentée, moi aussi, 
et j’avais poursuivi mon chemin. 

Je n’étais pas là pour me faire des amis ou pour nouer des relations. Une fois 
que mon contrat serait terminé et que mon père aurait... je ne préférais pas y 
penser, je quitterais cet endroit aussi vite que possible. 

— Ah oui ? 



— J’ai entendu dire que vous aimiez la photographie. 

— Ah? 

Souriant à présent comme si elle détenait un secret, elle a hoché la tête. 

— Hum... Le proviseur, M. Thomas, me Ta dit, et je voulais savoir si vous 
aimeriez assister à la course de demain. Vous pourriez peut-être prendre 
quelques clichés des élèves ? Ce serait bien que vous les voyiez à l’action et que 
vous les encouragiez. 

Étrangement, cette proposition ressemblait beaucoup à un rencard déguisé 
sous une obligation scolaire, et à voir la façon dont elle me déshabillait des yeux, 
j’ai su que je ne me trompais pas. 

— Je ne sais pas, ai-je commencé alors que la sonnerie retentissait. 

— Pensez-y. J’adorerais vous y voir. 

Avec un hochement de tête, je l’ai observé se diriger vers la porte et, alors 
qu’elle l’ouvrait, faire un pas sur le côté. 

— Oh, bonjour, Addison. 

De la jalousie. 

C’est exactement ce que j’ai ressenti lorsque Mlle Shrieve a ouvert la porte 
de la classe d’histoire pour moi. Consciente de ne pas avoir d’autre choix que de 
me montrer polie, je l’ai saluée et je suis entrée. 

— Bonjour, mademoiselle Shrieve. Vous vous remettez à niveau en histoire ? 
ai-je demandé en me tournant vers M. McKendrick qui se tenait derrière son 
bureau et nous observait. 

— Un truc dans le genre, a répliqué ma coach avec un petit rire irritant. 

J’avais envie de lui dire d’aller se remettre à niveau ailleurs. 

— Tu ferais mieux de t’installer, ton cours va bientôt commencer, m’a-t-elle 
avertie comme si je ne le savais pas déjà. 

Puis elle s’est de nouveau adressée à M. McKendrick : 

— J’espère que vous réfléchirez à mon invitation. 

Alors qu’elle quittait la pièce, j’ai contemplé l’homme qui me regardait en 
silence. À quoi faisait-elle référence ? De quelle invitation parlait-elle ? Ma 
curiosité a pris le dessus sur ma capacité à raisonner clairement tandis que 
j’approchais du bureau. 

Il ne cessait de regarder par-dessus mon épaule alors que les autres élèves 
s’installaient à leur place. Lorsque j’ai été suffisamment proche, je me suis figée 
et j’ai attendu. 

— Allez vous asseoir, Addison. 



— J’ai besoin de vous parler après le cours. 

Il a secoué la tête et a repris sa surveillance de la porte. 

— Non. 

J’ai baissé la voix en faisant un pas de plus vers lui. 

— Vous voulez qu’on en parle maintenant ? 

— Non, a-t-il répété, mais cette fois en baissant les yeux sur moi. 

Son regard trahissait le conflit intérieur qui se livrait en lui alors qu’il me 
dévisageait. L’association de son désir brûlant et de son exaspération m’a rendue 
audacieuse. 

— Ce serait amusant de vous faire dire oui, pour changer. 

Il n’a pas répondu et s’est contenté de me tourner le dos pour écrire au 
tableau. Satisfaite d’avoir remporté cette bataille, je suis allée m’installer à ma 
place au moment où Brandon pénétrait dans la classe. 

— Putain, mais t’étais où hier ? a-t-il explosé bruyamment en remontant la 
rangée. 

J’ai lancé un rapide coup d’œil en direction du tableau où M. McKendrick 
avait arrêté d’écrire et nous observait. Il savait plus que quiconque où j’étais la 
veille. 

— J’ai oublié, OK ? Détends-toi, merde ! Je suis rentrée chez moi, c’est tout. 

— T’as oublié ? a bafouillé Brandon alors qu’il faisait claquer ses livres sur 
sa table. Comment t’as pu oublier ? On en a parlé juste avant que tu partes du 
lycée. 

— Monsieur Williams ! a tonné M. McKendrick. Ça suffit ! 

La classe est devenue totalement silencieuse tandis qu’il foudroyait Brandon 
du regard, et j’ai éprouvé une joie totalement irrationnelle, comme s’il 
réprimandait mon petit ami pour me protéger... ou peut-être parce qu’il était 
jaloux. 

— Désolé, monsieur, a marmonné Brandon en se recroquevillant sur sa 
chaise avant d’ajouter à voix basse : J’en ai pas terminé avec toi, Addy. Tu 
mens ! 

J’ai haussé les épaules comme si je m’en fichais et en réalité, je m’en fichais 
vraiment. Brandon pouvait être aussi furieux qu’il le voulait. Je ne lui 
appartenais pas et il n’avait aucun droit de me dire quoi faire. 

Tout ce qui m’importait, c’était l’homme qui nous interrogeait à présent sur 
Catherine d’Aragon et sur les raisons pour lesquelles le roi Henri VIII avait 
annulé leur mariage. 



La réponse était simple : le désir, la luxure et une femme, les ingrédients qui 
conduisaient immanquablement les hommes à la trahison ultime, qu’elle 
concerne le cœur, l’esprit ou l’âme. 

Je savais que le moment approchait. La sonnerie a retenti et les élèves sont 
sortis de la salle. Tous sauf Addison. 

— Il est l’heure de partir, lui ai-je rappelé sur le ton le plus professionnel 
dont j’étais capable. 

— Je ne comprends pas pourquoi vous refusez de me parler. 

— Vous comprenez parfaitement, au contraire. 

Le sourire qui étirait ses lèvres était... Non, c’était illégal. Pas le sourire en 
lui-même, mais l’envie qu’il éveillait en moi. 

Je suis resté sur ma chaise et elle sur la sienne. Dieu merci, elle portait une 
tenue de sport aujourd’hui et pas une jupe minuscule, parce que si tel avait été le 
cas, j’aurais probablement trouvé difficile de ne pas la reluquer. 

— Accepterez-vous de me parler si je promets de rester à ma place ? 

Installé à mon bureau, j’ai répondu : 

— Vous n’avez pas un autre cours ? 

— Si, mais la prof n’est pas à cheval sur la ponctualité comme vous. Alors ? 
Vous acceptez de me parler ? 

— Je veux bien parler avec vous de tout ce qui concerne les cours. Rien 
d’autre. 

Son insolence m’excitait et je sentais mon sexe gonfler sous l’effet des 
pensées illicites qui envahissaient mon esprit. 

— Où Mlle Shrieve vous a-t-elle invité ? 

— Cela n’a pas de rapport avec le lycée. 

— Si. Vous êtes mes professeurs tous les deux. Elle vous a proposé un 
rencard ? a-t-elle insisté. 

Helene ne m’avait pas invité à un rendez-vous galant à proprement parler, 
mais il n’y avait rien de mal à laisser Addison le croire, ou au moins à rester 
vague sur le sujet. 

— Cela ne vous regarde pas. 

Elle a posé les yeux sur la porte avant de revenir à moi. 

— Je veux savoir l’effet que ça fait de vous embrasser. 

— Addison. 

— Oui? 

— Il est temps de partir, l’ai-je informé en me levant. 



— Je crois que vous avez envie de le savoir vous aussi. 

Sans le vouloir, j’ai marmonné : 

— Peu importe. 

Aussitôt, j’ai voulu effacer mes paroles. J’ai entendu sa chaise crisser sur le 
sol et je l’ai vue se diriger vers moi. 

— Je le savais. 

Debout, j’avais le sentiment de maîtriser un minimum la situation. 

— Je ne voulais pas dire ça, me suis-je corrigé. Je vous en prie, partez avant 
de faire quelque chose qui vous causerait des ennuis. 

Ses grands yeux me suppliaient presque et... je la désirais. 

— Dites-le-moi simplement. Puisque vous refusez de me toucher, dites-moi 
au moins que vous en avez envie. 

Le silence a envahi la pièce et je n’entendais plus que le tic-tac de l’horloge 
tandis que tout bon sens me désertait. 

— J’en ai envie. 

Le temps a semblé suspendu alors que ses yeux m’en donnaient la 
permission. 

Je n’avais pas besoin de sa permission. J’avais besoin de trouver de la force. 
La force de résister. 

— Partez maintenant. 

Ayant obtenu ce qu’elle cherchait, elle a quitté la pièce sans un mot. 
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Présent 

— Parlons de la photographie accrochée à ton mur. 

J’ignore pourquoi Doc persiste à dire ça lorsque nous débutons une session. 
Il est le seul à parler. 

— Psyché ranimée par le baiser de l’Amour, déclare-t-il comme si j’ignorais 
le nom de l’œuvre. Connais-tu l’histoire qui se cache derrière cette sculpture ? 

C’est certainement la pire punition qui soit. C’est monotone, abmtissant... 
une perte de temps monumentale. 

Tic-tac. 

— Commençons par Psyché, d’accord ? 

Une question, encore des questions. Combien de temps insistera-t-il sans 
obtenir de réponse ? Le connaissant, indéfiniment. 

— Psyché était la plus jeune et la plus jolie fille du couple royal. Elle était 
considérée comme une déesse par les habitants du village d’où elle venait. Dans 
la même situation, n’importe quelle femme... 

Il marque une pause et tapote sa lèvre supérieure du bout de l’index - un, 
deux, trois. 

— ... se serait sentie spéciale, importante. 

Je sais où il veut en venir avec ça. Il est tellement prévisible ces derniers 
temps... 

— Te donnait-il le sentiment d’être spéciale, Addison ? 

Et voilà. 

— Allez, tu peux me parler, tu sais. 

Je penche la tête sur le côté et je parle pour la première fois depuis que j’ai 
été admise à l’hôpital psychiatrique de Pine Groves. 

— Je peux, mais je n’en ai pas envie. 



Tic-tac. 



Passé 

L’après-midi du vendredi est passé à une vitesse folle. Je croyais qu’il me 
faudrait une éternité pour y arriver, mais j’avais réussi. Je m’étais bien 
comportée en classe, même si j’avais passé la journée à rêver que j’embrassais 
mon prof. 

Avec son pantalon habillé couleur kaki et son polo noir, je pouvais deviner le 
moindre de ses muscles parfaitement dessinés. J’ai également remarqué pour la 
première fois une pointe d’encre à peine perceptible sous sa manche chaque fois 
qu’il levait le bras pour écrire au tableau. M. McKendrick avait un tatouage. 

Comment étais-je supposée me comporter devant un tel spectacle ? 

L’idée qu’à dix-huit ans les filles étaient toutes vierges et innocentes me 
semblait ridicule. Personnellement, je ne pensais qu’au sexe. Avec qui j’allais 
pouvoir baiser, quand et combien de fois. 

Quant au fantasme populaire selon lequel seuls les garçons sont obsédés à 
notre âge, les personnes qui en sont convaincues n’ont pas passé une heure de 
cours en présence de M. McKendrick. 

— Addison... Addison ? 

Mon prénom a percé mon esprit alors qu’une main se posait sur mon épaule. 

J’ai pivoté pour découvrir Mlle Shrieve devant moi, un air interrogateur sur 
le visage. Arf. Pourquoi fallait-elle qu’elle gâche ainsi les choses entre nous ? 

— Tu es prête ? 

J’ai conservé un visage neutre tandis que je hochais la tête et commençais à 
sauter sur place en secouant les mains. Je venais de fixer les crampons sur mes 
baskets et je finissais mon échauffement. J’ai parcouru la piste des yeux, puis les 
gradins, essayant de repérer ma mère dans la foule. Elle avait dit qu’elle 
viendrait ce soir et elle tenait toujours ses promesses. Je l’ai aperçue au troisième 
rang, assise juste devant M. McKendrick. 



Je n’ai pas eu le temps de réfléchir aux raisons de sa présence. Mon 
échauffement était terminé et mon équipe était déjà appelée sur les starting- 
blocks. 

J’ai glissé les pouces sous l’élastique de mon pantalon de jogging, les yeux 
fixés sur ma mère - merci, maman, de t’être assise là - avant de laisser mon 
regard s’attarder sur l’homme derrière elle qui... pointait un appareil photo dans 
ma direction. 

J’ai retiré mon survêtement pour me retrouver en short moulant. J’étais 
certaine d’avoir vu M. McKendrick s’agiter sur son siège. 

Sentant un petit sourire étirer mes lèvres, j’ai porté les mains à ma queue-de- 
cheval pour la resserrer, consciente que ce geste remontait le haut en lycra que je 
portais au-dessus de mon nombril. 

— Je sais que tu peux le faire, Addison. Tu as obtenu des temps 
remarquables pendant l’entraînement, m’a encouragée Mlle Shrieve alors que je 
prenais place dans mon couloir. 

Couloir quatre. C’était celui qui m’avait été attribué. J’aurais préféré le 
numéro trois - un, deux, trois - mais j’avais eu le quatre. Je m’en 
accommoderais. 

Lorsque nous avons atteint les starting-blocks, Mlle Shrieve m’a attrapée par 
le bras, me forçant à m’arrêter et à pivoter vers elle. 

— Est-ce que ça va ? 

Avec un peu plus de vigueur que nécessaire, je me suis libérée et j’ai hoché 
la tête rapidement, toujours furieuse qu’elle ait invité... Ah ! C’était ici qu’elle 
l’avait invité. Pour photographier la course, et non pas à un rencard comme il me 
l’avait laissé croire. Bien essayé. 

J’ai levé les yeux vers ma mère dans les gradins et elle m’a fait un vague 
signe de la main. J’ai souri, comme la gentille fille que j’étais, mais mon 
attention était concentrée sur l’homme qui agitait le bras en direction de la 
femme à côté de moi. 

Mlle Shrieve Ta salué à son tour puis elle s’est tournée vers moi, son sourire 
s’attardant sur ses lèvres, et j’ai ressenti une envie irrépressible de le lui arracher. 

— Allez, tu peux le faire ! 

J’ai attendu qu’elle s’écarte de la piste pour se placer à l’endroit d’où elle 
pourrait me chronométrer. Je me suis mise en position tout en jaugeant mes 
adversaires. La compétition ne devrait pas être trop dure. 

Lorsque l’animateur a commencé à appeler les coureuses, j’ai posé les mains 
sur mes hanches et je me suis mise à sauter d’un pied sur l’autre en une danse 



provocatrice censée assouplir mes hanches et allonger ma foulée. 

Alors que ma queue-de-cheval se balançait de droite à gauche, j’ai entendu 
Brandon et les autres garçons siffler en criant mon nom depuis la ligne de 
touche. 

Je savais qu’ils adoraient que je fasse ça. C’était devenu un rituel, et 
Brandon m’avait dit une fois que c’était la chose la plus sexy qu’il avait jamais 
vue. 

Je me suis assurée de lever la tête vers M. McKendrick tandis que j’ondulais 
une dernière fois du bassin, et j’ai été ravie de constater qu’il avait l’oeil collé à 
son objectif pointé sur moi. 

Il m’observait, et j’étais sur le point de lui offrir le spectacle de sa vie. 

Comment un homme normalement constitué pouvait-il détourner les yeux de 
ça ? ai-je pensé tandis qu’Addison - couloir quatre, rubans aux couleurs du 
lycée dans les cheveux - se déhanchait en bondissant sur la pointe des pieds. 

Cette petite danse était suffisamment éprouvante comme ça, mais il fallait en 
plus y ajouter sa tenue : un short ultracourt et un débardeur qui moulait la 
moindre de ses courbes. Sans parler de ce sourire insolent qu’elle me destinait 
sans l’ombre d’un doute. Oui, j’étais dans la merde avec un M majuscule. 

Venir ici avait été une erreur monumentale et à présent j’étais assis dans les 
gradins, piégé avec une version personnalisée d’Ève. Je savais que si elle me 
l’offrait je n’hésiterais pas à croquer dans cette foutue pomme. 

Mais qui essayais-je de convaincre ? Elle me l’avait déjà offerte. Je n’avais 
plus qu’à mordre dedans. 

Lorsque Addison avait agité la main dans ma direction, j’avais d’abord cru 
qu’elle me saluait jusqu’à ce que la femme assise devant moi - sa mère, je 
présumais - lève le bras pour lui répondre. 

Et voilà, je me retrouvais en train d’imaginer la sensation des cuisses fines et 
musclées d’Addison autour de ma taille alors que sa mère était là, venue pour 
assister à la course de sa fille. 

Dans mon esprit, il n’y avait que deux endroits pour les gens qui avaient ce 
genre de pensée. 

La prison et l’enfer. 

Malgré cela, j’ai zoomé sur la jeune femme provocante avec mon appareil 
photo, incapable de me soucier de la morale en cet instant. 

Pas même un petit peu. 



Les pieds calés dans les starting-blocks, je me suis concentrée sur le couloir 
de cent mètres qui s’étendait devant moi, écartant tout le reste. Le bruit 
environnant a cessé brusquement, remplacé par celui des secondes qui 
s’égrenaient. 

Tic-tac, tic-tac - ma montre -, tic-tac, tic-tac. 

BANG ! 

Le coup de feu a résonné, indiquant le départ de la course - et j’ai décollé. 

Rapide comme l’éclair, je me suis redressée pour entamer un sprint en 
direction de la première haie tout en gardant le compte dans ma tête, consciente 
que c’était essentiel pour cette course. 

Un, deux, trois - sauter. La première était passée. 

Alors que je poursuivais ma course vers la deuxième, je me sentais sûre de 
moi. Je savais à quel point cela semblait facile lorsque l’on me regardait. 

Un, deux, trois - sauter. La deuxième était passée. 

Oui ! C’était pour ça que je vivais. Je sentais le vent fouetter mes joues alors 
que j’allongeais encore ma foulée. 

Un, deux, trois - sauter. La troisième était passée haut la main. 

Rien n’était aussi bon et ne me faisait me sentir aussi libre. Alors que je 
sautais les quatre haies suivantes avec la même aisance, je me suis rendu compte 
que j’avais parcouru plus de la moitié du chemin et, selon mon estimation, avec 
neuf secondes d’avance. 

Un, deux, trois - sauter. Et de huit. Il m’en restait encore deux. 

J’adorais la sensation de l’air qui traversait mes poumons, alimentant ainsi 
mon corps et mes membres qui luttaient pour atteindre la perfection. 

Un, deux, trois - sauter. La neuvième était passée, il ne m’en restait plus 
qu’une. 

Plus qu’une seule, et je serais la gagnante. Encore une, et je serais la 
meilleure. Une de plus et... un, deux, trois - sauter. 

Dix ! J’avais réussi ! 

Alors que je ralentissais ma course et plaçais les mains sur mes hanches, j’ai 
pivoté en direction des gradins. Il y avait ma mère, debout, remplissant son rôle 
à la perfection en applaudissant à tout rompre. J’ai agité la main brièvement et 
j’ai vu M. McKendrick faire un pas de côté. J’ai aussitôt su qu’il l’avait fait pour 
me voir. 

L’animateur a repris la parole pour confirmer ce que je savais déjà. 

— La gagnante... couloir quatre... Addison Lancaster, avec un record 
personnel de quinze secondes. 



J’avais battu mon record et à présent, je voulais récupérer mon prix. 

Elle avait été magnifique. Tel un guépard en pleine action, Addison avait 
bondi en entendant le coup de feu et, en quinze secondes, avait traversé la piste 
comme si sa vie en dépendait. 

J’avais oublié ma mission de photographe, incapable de résister à l’envie de 
me lever lorsque les autres spectateurs l’ont acclamée. La foule s’est mise à 
scander son nom parce qu’elle était incroyable. Je savais déjà qu’elle était la star 
de l’école et après cette course, je comprenais pourquoi. 

Sa mère parcourait les gradins des yeux fièrement alors qu’Addison passait 
la ligne d’arrivée et, lorsque son regard s’est posé sur moi, elle m’a étudié avant 
de se lever pour applaudir et agiter les bras. 

C’est à cet instant que j’ai pris conscience que je devais partir. 

J’observais Addison, et sa mère m’observait. Mes pensées étaient terribles. 
Elles étaient illicites à tous les niveaux, et le simple fait d’imaginer Addison 
dans ces circonstances éveillait en moi un sentiment de... culpabilité. 

Dès que j’ai pu me frayer un passage à travers les spectateurs, je me suis 
dirigé vers les marches, les yeux toujours posés sur la gagnante sur la ligne 
d’arrivée. Lorsque je suis arrivé en bas des gradins, Brandon et Sam m’ont 
aperçu et m’ont fait signe. 

— Putain ! Elle est incroyable, hein ? 

Je ne pouvais le contredire, alors j’ai hoché la tête avant de me diriger vers le 
lycée. 

Il était 17 h 30 et je m’étais dit que je pourrais emporter quelques copies à 
évaluer à la maison. J’avais besoin d’une distraction pour détourner mon esprit 
de son obsession du moment. 

Je suis entré dans ma classe et j’ai récupéré les copies avant d’éteindre la 
lumière et de retourner dans le couloir. J’étais à mi-chemin de la sortie quand 
Addison a tourné à l’angle et s’est figée. 

Je savais qu’elle était venue pour moi et si j’en avais douté, l’expression de 
son visage me l’a confirmé sans l’ombre d’un doute. 

— Félicitations pour votre victoire, ai-je commencé, déterminé à ne pas la 
laisser me troubler. 

C’était moi l’adulte ici, pas elle. Je n’avais qu’à me souvenir de ça et me 
comporter comme tel. 

En marchant vers elle, j’étais heureux de constater qu’elle avait enfilé sa 
veste de survêtement. Malheureusement, elle n’avait pas remis son pantalon de 



jogging et portait encore ce foutu short. 

— Merci. J’ai été surprise de vous voir dans les gradins. 

Elle a marqué une pause en faisant un pas vers moi. 

— Vous êtes venu pour me regarder ? 

J’ai plaqué le tas de feuilles contre mon torse, le bras crispé dessus. C’était 
un bouclier pathétique, mais c’était mieux que rien. 

— Je ne suis pas venu vous voir spécifiquement. J’étais là pour 
photographier l’événement et soutenir le lycée. 

— Et vous avez décidé de partir après la première course ? 

Refusant de la laisser prendre le dessus, j’ai acquiescé. 

— Eh bien, je me suis souvenu que j’avais des copies à noter. 

Avec un regard éloquent, elle a mordillé sa lèvre inférieure. Lorsque ses 
dents blanches se sont plantées dans la chair gonflée, mon sexe a durci aussitôt. 

— Ou peut-être avez-vous vu ce que vous vouliez voir ? 

— Addison. 

— Oui? 

— Je vous l’ai déjà dit. Cela n’arrivera pas. 

— Mais si on ne se touche pas, il n’y a pas de mal à regarder... N’est-ce 
pas ? 

Mon esprit s’est emballé. Elle m’a contourné et nos épaules se sont frôlées. 
L’odeur sucrée du déodorant qu’elle avait dû mettre après la course a empli mes 
narines. 

Elle sentait le péché. 

Je me suis retourné alors qu’elle regardait par-dessus son épaule et pénétrait 
dans ma... dans notre classe d’histoire. 

Les yeux fermés, j’ai compté à rebours depuis dix. 

C’était une terrible erreur. Une putain de terrible erreur, mais alors que je 
retournais sur mes pas, je savais que j’étais sur le point de mordre dans la 
pomme. 
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À l’instant où il a pénétré dans la pièce, j’ai su que j’avais gagné. Il a 
refermé la porte silencieusement et l’a verrouillée avant de venir se placer 
derrière son bureau. 

J’avais choisi de m’installer au milieu du premier rang, à l’opposé de ma 
place habituelle pour qu’il puisse mieux me voir et m’entendre. 

Un, deux, trois. 

Il a déposé les copies puis a plaqué les mains sur la surface en bois, si fort 
que ses articulations ont blanchi sous la pression. 

— Votre mère ne risque-t-elle pas de se demander où vous êtes ? a-t-il 
demandé, et je n’ai pu retenir le rire qui est sorti de ma bouche. 

— Je lui ai dit que j’attendais Brandon pour aller fêter ma victoire. 

Une expression ennuyée sur le visage, il m’a accusée : 

— Alors vous avez menti ? 

— Peut-être un peu. Vous préférez que je l’appelle pour lui dire ce que je 
suis vraiment en train de faire ? 

Il a frotté son index et son majeur sur son front, l’air stressé. 

— Addison, cela ne peut pas arriver. 

Ah, ça devenait intéressant... 

Un, deux, trois. 

— Vous n’arrêtez pas de le répéter. Qu’est-ce qui ne peut pas arriver 
exactement ? 

Un frisson d’excitation m’a parcourue malgré moi devant sa gêne évidente. 

— Vous savez très bien de quoi je parle. Arrêtez de jouer la naïve, ça ne 
vous va pas. 

J’ai haussé les sourcils avant de rire devant sa franchise. 

— OK. 



— Il faut que vous arrêtiez de me faire du rentre-dedans. Est-ce que vous 
avez conscience des ennuis que nous pourrions avoir si... 

— Si ? l’ai-je pressé lorsqu’il s’est interrompu en secouant la tête. 

— Je n’ai pas le droit de vous toucher, alors arrêtez de m’y inviter. 

— C’est ce que je fais ? 

— Vous savez parfaitement que oui, a-t-il répondu, stoïque. 

— Pourquoi ne pas vous asseoir ? 

— Parce que je prévois de partir. 

— Vraiment ? Je suis pourtant presque sûre que vous avez fermé la porte à 
clé. 

— Addison, a-t-il commencé, pas sur le ton de l’avertissement cette fois, 
mais plutôt avec résignation. 

— Quel est votre prénom ? 

— Oh non... 

Pour la première fois depuis que nous nous étions rencontrés, il s’est mis à 
rire, et ce son a provoqué des frissons le long de mon dos. 

— Je ne vous le dirai pas. 

— Très bien. Vous savez que je peux le trouver sur le site Internet de 
l’école ? 

Un, deux, trois. 

— Alors pourquoi me le demander ? 

M’efforçant d’adopter une attitude nonchalante, j’ai haussé les épaules. 

— Je voulais que vous me le disiez vous-même. 

— Pourquoi ? a-t-il demandé, comme je savais qu’il le ferait. 

— Parce que cela a plus de signification. 

— Ce serait déplacé de ma part de vous le dire, et puis vous n’aurez pas 
l’occasion de l’utiliser de toute façon. 

J’ai baissé les yeux et je l’ai observé à travers mes cils, provocante. 

— J’aimerais savoir quel nom gémir lorsque je me touche la nuit. 

— Bon sang ! 

— Quoi ? 

J’ai écarté les cuisses sous la table. 

— C’est la vérité, ai-je insisté. 

— Peu importe. Vous ne pouvez pas dire ce genre de choses à votre 
professeur. 

— Mais je peux le dire aux autres ? 

Il a tiré sa chaise et s’est assis. 



— Non. Vous ne devriez le dire à personne. 

— Pourquoi ? Suis-je censée avoir honte de me toucher ? Je le fais, vous 
savez, mais je me suis promis que j’aurais mon prochain orgasme avec vous, 
donc... Vous voulez m’aider ? 

Son regard est tombé sous la table et au moment où il a pris conscience que 
j’avais écarté les jambes, il a détourné les yeux pour les plonger dans les miens. 
Cette fois, une lueur sombre et dorée brillait à l’intérieur, trahissant sa tension 
et... sa fébrilité. 

— Je refuse de parler de ça avec vous... 

— Oh, s’il vous plaît ! N’essayez pas de me faire croire que vous ne pensez 
jamais à moi. 

— Arrêtez ça, Addison, a-t-il fulminé. 

Mon sexe s’est contracté lorsqu’il a prononcé mon prénom. 

— Ne vous inquiétez pas, monsieur M. Je peux vous appeler comme ça ? 
C’est beaucoup plus pratique. Je ne vous demande pas de me toucher, je peux le 
faire moi-même. Contentez-vous de regarder... de me regarder. 

J’ai écarté ma chaise et je me suis laissée aller contre le dossier tout en 
faisant glisser ma main entre mes cuisses. Tandis que je pressais ma paume 
contre le tissu de mon short, j’ai remarqué que ses yeux suivaient mon geste. 

— Arrêtez ça. 

— Arrêtez-moi, l’ai-je défié. 

Sa voix était à peine audible lorsqu’il a admis : 

— Je ne peux pas. 

Je ne pouvais pas l’arrêter parce que je ne voulais pas qu’elle arrête. 

Quiconque aurait assisté à la scène m’aurait attribué le rôle du monstre et à 
elle celui de la victime. Pourtant, alors que je restais assis dans la pénombre, 
luttant contre mon instinct pour ne pas me jeter sur elle, je me suis demandé qui 
jouait quel rôle dans ce scénario. 

Je savais que cela n’était pas censé arriver. J’aurais dû partir, mais comment 
continuer à résister à une telle tentation ? S’il s’agissait d’un test, étais-je sur le 
point d’échouer ? 

Les cuisses fermes d’Addison étaient largement écartées sous la table. Sa 
main s’agitait avec frénésie entre ses jambes alors qu’elle m’observait. Je 
demeurais figé, captivé par la scène comme une biche surprise par les phares 
d’une voiture. 

— Dites-moi quoi faire, m’a-t-elle invité. 



Est-ce qu’elle plaisantait ? C’était la chose la plus folle qui m’était jamais 
arrivée. Je n’allais pas empirer la situation en lui donnant l’ordre de retirer son 
short pour que j’apprécie mieux le spectacle. 

— Dites-moi, a-t-elle exigé encore alors que ses doigts montaient et 
descendaient - oh, merde - sous l’élastique de son vêtement. 

J’ai fermé les yeux, m’efforçant d’effacer l’image tandis que je combattais 
les pulsions de mon corps. Mon sexe était dur comme la pierre alors que 
j’imaginais ce qui se passait sous le tissu. Je n’entendais que le son de cette 
foutue pendule accrochée au mur - tic-tac, tic-tac. J’avais l’impression que les 
secondes s’égrenaient au même rythme que les battements de mon cœur dans ma 
poitrine. 

— Monsieur M. ? 

Au son de sa voix haletante, j’ai levé la tête pour découvrir qu’elle avait 
ouvert sa veste et qu’elle me dévisageait, une lueur sensuelle au fond des yeux. 

— Addison. 

— Ne me dites pas non. 

— Je ne vous dirai rien. 

Elle a laissé échapper un petit gémissement et j’ai pensé qu’elle devait se 
caresser le... Putain ! 

— Vous n’avez pas à le faire, votre voix suffit à me faire mouiller. Regardez- 
moi. Regardez ce que vous me faites. 

Refusant de céder, je me suis levé, déterminé à mettre fin à tout ça. 

— C’est terminé. Arrêtez ce que vous faites et levez-vous. 

— Non, a-t-elle répondu alors qu’un voile obscurcissait son regard, le désir 
commençant à prendre possession d’elle. 

J’ai contourné mon bureau et j’ai appuyé fermement sur mon érection, 
essayant de me raisonner alors que j’approchais d’elle. 

— Sortez votre foutue main de votre short et rentrez chez vous, Addison. On 
appelle ça la maîtrise de soi. Essayez d’en faire preuve. 

— Hum, encore, a-t-elle soufflé. 

J’ai senti la panique m’envahir quand ses halètements ont couvert le bruit de 
la pendule, le son qui me permettait de ne pas perdre la tête. 

— Quoi ? 

— Mon prénom, redites-le, a-t-elle supplié alors que je me tenais devant elle. 
Vite. 

J’ai contemplé son corps étendu sur la chaise, m’attardant sur les doigts de 
sa main gauche qui tapotait le bord de la table - un, deux, trois - puis sur la 



droite que je devinais sous son short, hors de vue. 

C’est à ce moment-là que je me suis entendu dire : 

— Addison. 

— Oui, a-t-elle gémi, et j’ai imaginé que ses doigts étaient en elle à présent. 

— Addison, ai-je répété, incapable de contrôler ma bouche alors qu’elle 
cambrait le dos, ses seins étirant le tissu de son tee-shirt, telle une putain 
d’offrande. 

Je me sentais attiré par elle. 

Avec une curiosité malsaine, j’ai posé les mains sur sa table, le visage tout 
proche du sien. Plus proche que nous ne l’avions jamais été. J’étais incapable de 
détourner les yeux. 

À cet instant, elle a baissé le regard sur mes lèvres et la puissance de mon 
propre désir m’a frappé de plein fouet, prenant le contrôle. 

— Addison, ai-je murmuré d’une voix rauque. 

Elle a levé la tête et je n’ai pas trouvé la volonté de reculer. 

— Oui ? a-t-elle soufflé, si près que je pouvais sentir son souffle chaud et 
sucré alors qu’il pénétrait dans ma bouche. 

— C’est Grayson, ai-je finalement cédé. 

Un sourire séducteur s’est dessiné sur ses lèvres et j’ai su qu’elle avait 
parfaitement compris le sens de mes paroles. 

Les yeux fermés, ses longs cils posés sur la courbe de ses pommettes roses, 
elle s’est mise à onduler des hanches sous le bureau. Je frottais mon érection 
douloureuse pendant qu’Addison continuait à se masturber à moins de trente 
centimètres de moi. 

Je n’arrivais pas à détourner mon attention de son avant-bras qui se 
contractait chaque fois que ses hanches remontaient, et que ses doigts entraient 
probablement plus profondément en elle. 

Elle était éblouissante. 

Provocante, sensuelle et si à l’aise avec sa sexualité que quand ses yeux se 
sont ouverts et ont croisé les miens, je n’ai pu m’empêcher de dire : 

— Vous êtes terriblement belle. 

— Embrassez-moi, a-t-elle supplié. 

J’ai fait un pas en arrière en secouant la tête. 

Tant que je ne la touchais pas, je pouvais toujours me convaincre que je 
n’avais pas franchi la limite. Pourtant, alors que je lui disais non, j’ai su que je 
mentais. 



J’avais dépassé toutes les limites. Je savourais le son de mon prénom sur ses 
lèvres alors que ses yeux envoûtants se fermaient et qu’elle se laissait emporter 
par l’orgasme. 

C’était risqué, c’était fou, et je savais que je ne pourrais plus mettre un pied 
dans cette classe sans imaginer Addison dans cette position. 



Présent 

Parler, c’est surfait. Je le sais maintenant. J’aurais aimé le savoir à l’époque. 

Malheureusement, c’est la seule activité au programme pour moi à Pine 
Graves. Parler du passé. Ou plutôt, écouter Doc parler pendant que moi... 
j’écoute. 

Quelle perte de temps ! Ce qui est fait est fait. 

— Addison, tôt ou tard, il faudra que tu en parles. 

Pas du tout, et il ne peut pas me forcer. Et c’est ce qui l’ennuie le plus. 

— Parlons de Gray son aujourd’hui. 

J’ai envie de lui dire de ne pas utiliser son prénom. Je déteste lorsqu’il parle 
comme s’ils se connaissaient tous les deux, mais je garde le silence. 

À la place, je reste assise tranquillement dans un coin de la pièce, comme 
d’habitude. Aucun bruit, si ce n’est le tic-tac de l’horloge qui égrène les 
secondes que je gaspille ici. 

— C’est normal d’être en colère. Ce qu’il a fait, c’est... 

Sa voix s’évanouit, m’invitant à divulguer ce que je sais. 

Penser au passé me fait souffrir. C’est une blessure à vif, douloureuse, et je 
ne peux imaginer que je voudrais un jour en parler. Mais je ne peux pas non plus 
laisser ce mensonge perdurer. 

Je me lève et je me dirige vers le centre de la pièce où le médecin prend des 
notes, consciencieusement. 

— Je ne veux pas que l’on ait pitié de moi pour ce que je représente à vos 
yeux et aux yeux de tous les parents indignés de notre communauté. 

Choqué par le fait que j’aie prononcé plus de mots en quelques secondes que 
je ne l’ai fait depuis mon arrivée ici, il prend un moment pour rassembler ses 
pensées avant de demander : 

— Et que crois-tu représenter à nos yeux, Addison ? 

— La pauvre petite fille séduite par le grand méchant loup. 



Je sais que j’ai raison. Il n’a rien à répondre et je n’ai rien à ajouter. 

Ce qu’il ne comprend pas, c’est que cette pauvre petite fille n’existe pas. Il 
n’y a qu’un loup dissimulé sous un déguisement de brebis, caché à la vue de 
tous, là, juste sous ses yeux. 

Qui a peur du grand méchant loup ? 

Tic-tac, tic-tac. 
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Passé 

Le week-end. 

La liberté pour la plupart des gens. Deux jours pour faire tout ce que l’on 
veut... Mais je n’étais pas comme la plupart des gens. 

Pour moi, c’était deux jours de communication forcée avec mes parents qui 
déambulaient dans la même maison sans interagir une seule fois, comme des 
étrangers. 

Ça n’avait pas toujours été ainsi et chaque jour, quelque part, on me rappelait 
que tout cela était ma faute. 

— Addison ! 

La voix stridente de ma mère est montée par l’escalier en colimaçon jusqu’à 
ma chambre. 

— Addison ! Descends ! Maintenant ! 

Merde. Au début, j’ai pensé que M. McKendrick... Grayson m’avait 
balancée, mais cela n’avait aucun sens. S’il le faisait, il s’accuserait en même 
temps. 

J’ai essayé de trouver ce que j’avais fait de mal et j’ai senti mon cœur 
s’accélérer. Il n’était jamais bon qu’elle soit bouleversée, et c’était encore pire 
lorsque mon père l’était aussi. 

Un, deux, trois. Un, deux, trois. 

J’ai observé le vieux réveil posé sur mon bureau. Alors que la trotteuse 
poursuivait son chemin et que son tic-tac pénétrait mon esprit, je me suis sentie 
plus détendue. 

La perfection. Un objectif que personne ne devrait se fixer dans la vie, mais 
après ce qui était arrivé... Comment auraient-ils pu m’aimer autrement ? 



Je me suis levée et je me suis dirigée vers le miroir ovale accroché au mur de 
ma chambre. J’ai étudié mon reflet en m’entraînant à faire le sourire qu’elle 
attendait de moi - celui qu’elle avait besoin de voir. Mes lèvres s’étiraient, mais 
mon regard restait vide. 

— Addison ! a-t-elle crié de nouveau. 

— J’arrive, m’man ! ai-je finalement répondu. 

Le souffle court, j’ai tiré mes cheveux en queue-de-cheval et je suis sortie de 
la chambre. Au milieu de l’escalier, j’ai pris conscience que j’avais oublié 
plusieurs mèches. Je suis donc retournée à l’étage en courant pour me regarder 
de nouveau dans le miroir. Consciente qu’elle m’attendait, j’ai retiré l’élastique 
avec une grimace et j’ai noué mes cheveux, cette fois en prenant garde à bien 
prendre toutes les mèches avant de les attacher. Voilà. Parfait. 

Je suis descendue en trottinant et je suis entrée dans la cuisine où je l’ai 
trouvée en train de boire son café dans sa tasse favorite. C’était celle que Daniel 
lui avait offerte pour sa dernière fête des Mères. 

Dessus, il était écrit « je » - gros cœur rouge - « ma maman ». Et il l’avait 
aimée. 

C’était celui qui l’avait le plus aimée, et elle portait son deuil en prétendant 
que rien de tout cela n’était jamais arrivé. 

— Addison ? a-t-elle répété alors qu’elle me jaugeait du regard. 

C’était presque un contrôle de qualité. Coiffure : parfaite. Tenue : parfaite. 
Attitude : parfaite. La perfection incarnée. 

— Oui, maman ? 

Elle a posé sa tasse sur le plan de travail en granit noir, son expression 
renfrognée cédant la place à un sourire à une telle vitesse qu’elle aurait pu berner 
n’importe qui, sauf moi. 

— Il est indiqué ici que ton record d’hier te qualifie pour le championnat du 
Colorado. 

— Ouais ! ai-je lâché, ayant complètement oublié la compétition. 

Cette information s’était perdue quelque part entre le moment où j’avais 
gagné la course et celui où j’avais glissé ma main dans mon short pour m... 
Grayson. 

— Ouais ? a repris ma mère, lentement. 

Elle détestait ce mot. 

— Désolée, je voulais dire : génial ! On me l’a dit avant que je quitte le 
terrain et après le dîner. J’ai dû oublier. 



En réalité, j’étais partie avec Brandon jusqu’à Cherry Hill où je l’avais laissé 
me doigter - reproduisant les mêmes gestes que les miens un peu plus tôt dans 
l’après-midi devant notre prof d’histoire. 

— Eh bien, jeune fille, ce n’est pas à prendre à la légère. Ton père et moi 
sommes très fiers de ton succès. 

Oui, je n’en doutais pas. Il était si fier qu’il n’avait pas daigné venir me voir 
courir et qu’il était parti à l’aube ce matin pour aller jouer au golf. La seule fois 
où mon père faisait attention à moi, c’était quand je me trouvais sur son chemin. 
Je m’efforçais donc de rester à l’écart autant que possible. 

— Nous allons sortir ce soir pour fêter ça. 

À l’instant où elle a prononcé ces mots, j’ai su que c’était une mauvaise idée. 
Ces derniers temps, lors de chaque dîner de famille, ma mère se comportait 
comme une hystérique, mon père buvait trop et moi, j’essayais en vain de me 
comporter comme la fille idéale. 

— Pas la peine, maman. 

— J’ai dit que nous sortions, un point c’est tout. Ma petite fille, championne 
du Colorado... 

Cette facette de sa personnalité me troublait toujours. Elle semblait 
sincèrement heureuse, mais son humeur pouvait changer d’une seconde à l’autre, 
sans prévenir. 

— Maman, je n’ai pas encore gagné la course. 

— Je sais, mais tu gagneras, j’en suis certaine. 

J’ai soutenu son regard aussi bleu que le mien, sachant parfaitement qu’elle 
espérait que je remporte le titre de championne de l’État. Je savais également, au 
plus profond de mon cœur, qu’elle ne se satisferait pas de moins. 

— Oui, maman, ai-je approuvé sans bouger, consciente qu’elle ne m’avait 
pas encore renvoyée. 

Elle a pris une gorgée de café et j’ai observé ce rappel de la raison pour 
laquelle je devais me conformer à ses exigences - Daniel. 

— Ce soir, nous dînerons chez Franco. Sois prête pour 19 heures. 

— Mais... 

— Il n’y a pas de mais, jeune fille. Nous allons fêter ça. 

J’ai hoché la tête, incapable de trouver une issue. 

— D’accord, maman. 

— Bien. Tu es une gentille fille. 

Elle a marqué une pause. 

— Qu’est-ce que tu étais en train de faire ? 



Voilà, la question qu’elle posait toujours. Celle à laquelle elle n’attendait pas 
vraiment de réponse, mais qu’elle introduisait dans chacune de ses conversations 
avec moi. 

Elle voyait ça comme une marque d’attention. Cette question prouvait 
qu’elle s’intéressait à moi, non ? 

— Rien, je lisais... 

— Bien, bien, a-t-elle marmonné sans vraiment m’écouter. 

Les répliques imposées avaient été prononcées. Je pouvais maintenant 
disposer. 

On était samedi après-midi et je me tenais au chevet de mon père. J’essayais 
de me souvenir d’un moment où il ne souffrait pas, de l’époque où il était fort, 
en bonne santé... où il était lui-même. 

J’ai tiré le fauteuil en vinyle turquoise près de son lit et je me suis assis pour 
l’observer. Parfois, si j’avais de la chance, il ouvrait les yeux et voyait... 

— Gray, ai-je entendu. 

J’ai étudié son visage de vieillard épuisé. 

— Salut, papa. 

J’ai pris sa main dans la mienne et je l’ai serrée. 

— Salut... Que se passe-t-il, mon fils ? 

Même maintenant, alors que sa voix n’était plus qu’un filet, il voyait clair à 
travers mon masque et lisait en moi comme dans un livre ouvert. 

— Rien. Comment vas-tu ? 

Une expression familière s’est peinte sur ses traits et, avec son humour 
pince-sans-rire habituel, il a répondu : 

— Comment je vais ? Vraiment, Gray ? Je me suis réveillé ce matin, c’est 
déjà un bon début. 

— Papa... 

Il a ri doucement, ce qui lui a provoqué une quinte de toux. 

— C’est toi qui as posé la question. 

— C’est vrai. 

— Alors, que se passe-t-il, mon fils ? 

Je savais que je ne pouvais pas lui avouer la vérité. Ce n’était pas l’homme 
que je voulais être et certainement pas celui dont je voulais qu’il se souvienne. 
Merde. 

Je n’arrivais même pas à le regarder dans les yeux tandis que je repensais à 
la scène de la veille. 



À deux doigts... J’avais été à deux doigts de céder. 

Au lieu d’être un professeur qui inspirait le désir d’apprendre, j’étais le 
professeur qui inspirait le désir tout court à ses élèves, ou plutôt à l’une de ses 
élèves. Comme si cela changeait quelque chose. 

— Gray, que se passe-t-il ? Tu as l’air... perturbé. 

Chassant le dégoût que je m’inspirais, j’ai tenté de le rassurer. 

— Rien, papa. Ce n’est rien. 

Il m’a observé en plissant les yeux avant d’opter pour une autre tactique. 

— C’est ton nouveau boulot ? Les autres profs te mènent la vie dure ? 

J’ai posé les coudes sur mes genoux et j’ai joint les mains devant moi. 

Comment pouvais-je lui répondre qu’en réalité c’était une adolescente de 

dix-huit ans qui me causait du souci ? Il ne pourrait pas comprendre, parce que je 
ne comprenais pas moi-même. 

— Non, il n’y a rien de particulier. Enfin, si, mon père est malade, tu as dû 
en entendre parler. 

Après une autre quinte de toux, il a secoué la tête sur l’oreiller immaculé. 

— N’essaie pas de baratiner un baratineur. Je suis malade, pas stupide. 

— Papa, laisse tomber. Ce n’est rien dont tu aies à t’inquiéter. 

Voilà, si je prétendais que ce n ’était rien, alors ce n ’ était ... 

— Tu mens. Je t’ai mieux élevé que ça, mon fils. Mes élèves ne me 
mentaient pas et je ne t’ai jamais laissé le faire non plus. 

Oui, c’était bien ça le putain de problème. Il m’avait mieux élevé que ça et 
j’étais sur le point de le trahir. 

— C’est une fille ? 

Ce simple mot m’a donné les mains moites. Une fille. Oui, c’était une fille, 
effectivement. 

— Quel est le problème ? Tu as du succès et tu es mon portrait craché, on 
sait donc tous les deux que tu es séduisant. Tu as besoin de mes conseils ? 

Pour la première fois depuis longtemps, mon père a ri devant ce qu’il pensait 
être une version énamourée de son fils. Il n’avait aucune idée que je me 
maudissais à l’intérieur. 

— Je te l’ai dit. Je vais bien. 

Je me suis forcé à maintenir cette connexion avec lui avant qu’il ne ferme les 
yeux et ne s’endorme. 

— La vie est imprévisible, Gray. Les amours vont et viennent. Si tu veux son 
cœur, prends-le. 



Je suppose que c’était facile à dire lorsque l’on ignorait de quel cœur au juste 
on parlait. 

À 19 h 30 précises, nous sommes arrivés. Trois piliers de la communauté, 
tous trois impeccablement vêtus et sans la moindre chose à se dire. 

— Nous avons une réservation au nom de Lancaster, a annoncé ma mère 
comme si nous appartenions à la royauté. 

La fille qui se tenait derrière la réception Ta observée, puis a agité la main 
dans ma direction. 

— Salut, Addy. 

J’ignorais totalement qui elle était, mais la politesse prévalait lorsque ma 
mère me fixait de son regard qui voulait dire « réponds correctement ». 

— Salut. 

Elle m’a souri comme si je venais juste d’accepter d’être sa nouvelle 
meilleure amie, puis elle a reporté son attention sur ma mère. 

— Madame Lancaster, si vous voulez bien me suivre. 

Elle nous a conduits à l’intérieur et nous allions passer devant le bar lorsque 
je l’ai aperçu. Il était installé au comptoir et regardait une télévision accrochée 
au mur du fond. 

Je me suis figée et mon père m’est rentré dedans. 

— Bon sang, Addison. 

C’est à cet instant que Gray son nous a vus. 

C’était la première fois que M. McKendrick rencontrait mes parents. 



Présent 

Doc m’arrache à mes pensées d’un claquement de doigts. 

— Addison, en tant qu’adultes, nous devons assumer certaines 
responsabilités. À quel âge crois-tu que l’on soit prêt pour ça ? 

Encore une fois, j’étais assise face à lui tandis qu’il essayait de m’extirper 
les réponses qu’il cherchait. Comme d’habitude, il s’y prenait en posant des 
questions dont je me foutais royalement. 

Tic-tac. 

Comment suis-je censée m’y connaître en responsabilités d’adultes quand 
mes seuls exemples ont abandonné les leurs aussi rapidement ? 

Ce n’était pas la véritable question. Non. 

La véritable question, que l’adulte dans cette pièce avait déguisée si 
piètrement, c’était l’âge. 

Nous y voilà. 

Seulement trois lettres pour un mot qui avait portant le pouvoir d’anéantir 
une carrière, de ternir une réputation et de détruire une vie. Pour toujours. 

— Il avait trente-deux ans. 

Son âge. 

— Tu en avais dix-huit. 

Mon âge. 

— Cela n’est pas illégal, à moins que... 

Tic-tac. 

S’il imagine que je vais terminer cette phrase, il peut attendre longtemps. 

Personnellement, j’ai la vie devant moi. Mais pas lui. Doc a besoin de me 
faire parler. Il a besoin que je lui confie tous mes secrets et tous les siens parce 
que sans ces mots, ils n’ont rien. J’observe cet adulte dans les yeux, et il sait. Il 
n’obtiendra rien de moi. 

Je connais mes responsabilités, et elles n’ont aucun rapport avec lui. 
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Passé 

À la façon dont il regardait la sortie, j’ai deviné que la première pensée de 
Grayson avait été de partir en courant. Comment lui en vouloir ? J’avais eu la 
même, mais alors qu’il désirait courir pour s’enfuir, je ressentais le besoin 
irrépressible de me jeter dans ses bras. 

Il portait un jean noir et une chemise rouge. Ses cheveux étaient tirés en 
arrière et attachés sur sa nuque. Tout chez lui m’attirait, y compris l’expression 
paranoïaque qui est passée sur ses traits, si subtile que j’étais la seule à l’avoir 
vue. 

Consciente qu’il n’avait aucun moyen de s’échapper dans l’immédiat, je me 
suis tournée vers mon père et j’ai déclaré d’une voix assez forte pour pénétrer 
son esprit déjà embrumé par l’alcool : 

— Cet homme là-bas, c’est mon nouveau prof d’histoire. Je vais aller lui dire 
bonjour, au cas où ça t’intéresse. 

Mon père - j’imaginais qu’il l’était toujours même s’il avait disparu de nos 
vies un peu plus de deux ans plus tôt - a baissé les yeux sur moi. 

— Ne me parle pas sur ce ton, Addison. 

— Ouais, si tu veux. 

J’ai marqué une pause et j’ai regardé par-dessus mon épaule, vers l’endroit 
où Grayson était en train de payer sa pizza. 

— J’y vais. 

— Addison, reviens... a-t-il essayé, mais ses mots se sont évanouis alors que 
je me frayais un chemin à travers les tables. 

J’ai atteint le bar au moment où Grayson s’apprêtait à sortir. 

— Cette soirée commence à devenir intéressante. Bonsoir, 
monsieur McKendrick. 



Elle semblait intouchable. Elle était si parfaitement apprêtée qu’elle 
paraissait à peine réelle. Ses boucles tombaient librement sur ses épaules et sa 
bouche était teintée du même rose que ses joues. 

Étudier le reste de sa tenue n’a pas aidé à alléger la chaleur qui se diffusait 
dans mes veines. Devant moi se tenait la contradiction incarnée. 

Avec sa robe d’été rose à manches courtes qui couvraient ses épaules, 
Addison aurait pu passer pour un modèle de douceur et d’innocence. Mais les 
mots qu’elle a prononcés et le regard qu’elle a plongé dans le mien disaient tout 
le contraire. 

J’étais en train de perdre cette bataille. 

Près d’elle, alors que ses parents approchaient, je me suis assuré de rester 
concentré sur son visage. 

— Bonsoir, Addison. Je vois que tu es ici avec tes parents. Bonsoir, je suis 
monsieur McKendrick, le professeur d’histoire d’Addison. 

Je portais le carton à pizza devant moi pour maintenir une distance de 
sécurité entre mon corps et le sien. Sa mère, une femme séduisante d’à peine 
quarante ans, m’a étudié plus attentivement que lors de notre première rencontre. 
Lorsque ses yeux ont croisé les miens, elle m’a reconnu. 

— Ah, oui ! Je me souviens à présent. Vous étiez à la course hier. 

Devant ce rappel, je suis devenu écarlate. 

Suis-je vraiment en train de faire ça ? Je discutais de la course avec la mère 
d’Addison comme si je n’avais pas regardé sa fille jouir à quelques centimètres 
de moi juste après. 

J’avais la sensation d’être sur le point de vomir. 

— Vous êtes nouveau ? 

La voix profonde et sceptique a mis un terme à ma paranoïa. Hochant la tête 
à l’intention de celui que j’imaginais être le père d’Addison, j’ai confirmé son 
hypothèse sans avoir à parler. Dieu merci. 

— Il a voyagé dans toute l’Europe. La Grèce, Rome... 

La voix d’Addison s’est brouillée lorsque j’ai senti des doigts froids sur les 
miens à l’endroit où je tenais la boîte à pizza. Ceux de la mère d’Addison. 

— Vraiment ? Où d’autre êtes-vous allé, monsieur McKendrick ? a-t-elle 
demandé sur le ton de la conversation, mais devant son regard et sa manière de 
me toucher, je commençais à comprendre d’où Addison tenait son assurance. 

Habituellement, j’étais capable de citer les villes dans l’ordre chronologique 
de chaque visite, mais avec Mme Lancaster qui continuait à me toucher, j’étais 



muet. J’ai fait un pas en arrière, impatient d’échapper à cet échange gênant, et je 
me suis cogné contre le bar alors que je cherchais une issue. 

Au même moment, Addison est entrée dans mon champ de vision et la façon 
qu’elle avait de m’observer m’a donné les mains moites et m’a fait bander 
comme sa mère n’avait pas réussi à le faire en me touchant. 

Il fallait que je parte, maintenant. 

— Eh bien, c’était un plaisir de vous rencontrer, ai-je menti en faisant mine 
de m’éloigner. J’espère que vous passerez une bonne soirée. À lundi, Addison. 

J’ai traversé le restaurant en direction de la porte, conscient que mon 
comportement leur avait probablement semblé étrange. 

Merde. 

Avec colère, j’ai tapé du pied dans une pierre qui était sur le trottoir et cette 
fois, j’ai juré tout haut : 

— Merde ! 

Un couple a pressé le pas en échangeant des regards nerveux avant de se 
précipiter dans le restaurant. 

Génial, c’est parfait. Maintenant, ils me prennent pour un fou eux aussi. 

J’ai marché jusqu’à mon pick-up, furieux contre moi-même et contre la 
situation dans laquelle je m’étais mis. Il était temps que cette soirée se termine. 

Et le plus tôt serait le mieux. 

— Il a l’air gentil. 

Oui, j’avais remarqué à quel point maman trouvait Grayson gentil. Cela avait 
été plus qu’évident quand elle lui avait caressé la main sous les yeux de mon 
père. 

— Comment peux-tu le savoir, Sandra ? Tu n’as échangé que quelques mots 
avec cet homme. 

Ils se sont disputés tandis que nous rejoignions notre table et j’ai pris une 
décision impromptue. 

— Je reviens tout de suite. Je dois aller aux toilettes. 

Ma mère m’a dévisagée et l’espace d’un instant, j’ai eu l’impression 
irrationnelle qu’elle pouvait lire dans mes pensées jusqu’à ce qu’elle dise : 

— Je vais commander du poulet pour toi. 

Totalement indifférente à ce que je mangerais, j’ai filé vers les toilettes. Au 
dernier moment, je me suis glissée jusqu’à la porte et je suis sortie alors que 
Grayson montait dans sa voiture. 

J’ai traversé le parking obscur en l’appelant. 



— Monsieur McKendrick ! 

Acceptera-t-il de me parler ? Ou partira-t-il ? 

Un, deux, trois. 

Lorsque le moteur du pick-up n’a pas rugi, j’ai parcouru l’endroit du regard 
en approchant. Il a rouvert la portière et j’ai dû tendre le cou pour le voir. 

— Que faite s-vous dehors ? 

Il était furieux mais en même temps, ses yeux le trahissaient. Ils brûlaient 
d’une flamme incandescente qui n’avait rien à voir avec la colère. 

J’ai passé la langue sur mes lèvres, qui étaient sèches tout à coup, et j’ai posé 
une main sur la carrosserie. 

— Retrouvez-moi plus tard. 

— Est-ce que vous avez perdu la tête ? 

Bonne question. Était-ce le cas ? Je ne le croyais pas. 

— Ce n’est pas un non. 

Refermant les mains sur son volant, il a détourné les yeux avant de dire : 

— Eh bien, ce n’est pas un oui non plus. 

Un, deux, trois. Un, deux, trois. 

J’attendais qu’il se retourne, mais il était clair qu’il ne le ferait pas. J’ai 
murmuré le seul mot qui pouvait attirer son attention. Son prénom. 

— Grayson ? 

Comme je le soupçonnais, il a répondu, à voix si basse que j’ai dû faire un 
effort pour l’entendre. 

— Retournez à l’intérieur dîner avec vos parents. Vous ne savez pas ce que 
vous demandez. 

Alors que cette remarque condescendante atteignait mes oreilles, le fait que 
nous risquions de nous faire prendre a disparu de mon esprit. J’ai posé un pied 
sur le marchepied de son pick-up en m’accrochant à la portière et j’ai avancé 
mon visage à quelques centimètres du sien. Il s’est écarté brusquement, comme 
si je pouvais l’empoisonner, mais cela ne m’a pas dissuadée. 

— Arrêtez de vous mentir. Je sais exactement ce que je demande, et vous le 
savez. Regardez-moi. 

— Retournez à l’intérieur, a-t-il exigé, les dents serrées. 

— Je vais le faire, mais avant, regardez-moi. 

Avec réticence, il a tourné la tête. Lorsque nos regards se sont croisés, je l’ai 
défié de faire ce que je savais qu’il brûlait de faire sans s’y être résigné. 

— Regardez-moi tout entière. 



Rien ne m’avait préparé à ça. Rien n’aurait pu m’y préparer. Ce moment 
n’était pas censé arriver. Il ne pouvait pas arriver. 

Les mains serrées sur le volant, je me suis finalement autorisée à l’admirer 
vraiment. 

J’ai commencé par ses cheveux châtains qui frôlaient sa peau crémeuse. 
J’avais l’impression que le temps s’écoulait au ralenti tandis que mes yeux 
suivaient la courbe délicate de son cou et savouraient tout ce que sa robe offrait 
au regard. 

Le tissu se resserrait sous sa poitrine, ceignant ses seins presque aussi bien 
que mes mains l’auraient fait. J’ai levé la tête pour la découvrir en train de 
m’observer et le feu que j’ai lu dans son regard m’a convaincu qu’elle était une 
femme qui savait exactement ce qu’elle voulait. 

— Retrouvez-moi plus tard. 

— Non. 

Ma réponse était simple et directe. Si j’en disais trop, je finirais par faire 
quelque chose de stupide. 

— 232, Maplewood Drive. 

J’ai attendu tandis qu’elle descendait du marchepied. 

— C’est mon adresse. 

Secouant la tête, incrédule, j’ai demandé : 

— Et quoi ? Je suis censé taper à la porte et demander si vous êtes à la 
maison ? 

Le sourire qui s’est dessiné sur ses lèvres était espiègle, presque 
attendrissant. C’était la lueur dans ses yeux qui était sexuelle. 

— Non. Mais vous aurez peut-être envie de passer devant plus tard dans la 
soirée et de m’imaginer à l’étage, dans ma chambre, la fenêtre tout à gauche. Je 
penserai à vous. 

— Je pars, ai-je déclaré, la première chose sensée que je disais depuis 
quelques minutes. 

J’ai allumé le moteur et j’ai tendu la main vers la poignée. 

— Grayson ? 

Épuisé mentalement, je n’ai pas cherché à la reprendre. 

— Quoi ? 

Elle s’est écartée et a souri. 

— Savourez bien votre pizza. 

Elle faisait bien de me le rappeler. En l’espace de cinq minutes, j’avais 
oublié la boîte chaude qui reposait sur la banquette arrière de ma voiture. 



Quatre heures plus tard, je me dirigeais vers Maplewood Drive comme le 
parfait idiot que j’étais. 

Je n’avais pas eu l’intention de venir ici. J’étais rentré chez moi, j’avais 
mangé ma pizza et descendu deux bouteilles de bière. Puis mes pensées avaient 
dérivé vers mon père - Tu veux son cœur ? Prends-le ! - et j’avais commencé à 
me convaincre qu’il avait raison. 

C’était avant que je tourne dans sa rue et que je passe devant l’imposante 
demeure familiale à deux étages. Il était près de minuit lorsque j’ai levé les yeux 
vers la fenêtre tout à gauche et que j’ai vu, incrédule, la lumière s’allumer. 

Merde. J’ai éteint mes feux et je me suis aussitôt rendu compte de ma bêtise. 
Addison connaissait mon pick-up. 

J’essayais de décider de ce que je devais faire quand la lumière s’est éteinte. 
Mon cœur a manqué un battement. Une faible lueur a alors éclairé l’arche 
centrale de la maison, et j’ai présumé qu’il s’agissait de l’escalier. 

Enfonce l’accélérateur et pars, me suis-je sermonné sans parvenir à bouger. 
À cet instant, une porte s’est ouverte sur le côté de la maison. Sous la lumière se 
tenait Addison, toujours vêtue de sa robe rose. 

Je pouvais entendre ma respiration qui s’était accélérée dans le silence de 
l’habitacle et, au moment où je me suis dit que je savais à quoi m’attendre, elle a 
enfilé un long manteau blanc et m’a regardé par-dessus son épaule. 

Suivez-moi, a-t-elle articulé. 

J’ai longé le côté de la maison et j’ai lancé un regard en direction de 
l’endroit où son pick-up était garé. Il avait allumé ses phares. 

Je t’ai eu, ai-je pensé en poussant le petit portail en bois qui menait à la rue. 
Avec un dernier regard en direction de l’homme qui, je n’en doutais pas, 
m’observait, j’ai allongé le pas. 

Alors que je parcourais ce chemin familier, j’ai levé le bras pour porter ma 
montre à mon oreille - tic-tac. Elle me rappellerait à quel moment rentrer chez 
moi. 

Ce n’était pas nouveau pour moi. Faire le mur, traverser la rue silencieuse et 
ombragée. Les phares ont éclairé la route derrière moi. C’était ça, la nouveauté, 
ai-je pensé. 

Il me suivait. 

Exagérant le balancement de mes hanches, j’ai marché jusqu’à l’intersection 
et j’ai pivoté pour observer le pick-up s’arrêter. Il n’était pas assez près, alors je 



l’ai invité d’un geste à approcher un peu plus. 

C’est à cet instant qu’il a commencé à avancer lentement. 

La tête rejetée en arrière, j’ai éclaté de rire sous le ciel d’encre et je me suis 
mise à courir. J’ai tourné à gauche et j’ai accéléré alors qu’il s’engageait à ma 
suite. 

Après avoir dépassé les chênes imposants de Blackwood Drive, j’ai laissé 
mes doigts caresser les clôtures en bois familières jusqu’à la dernière boîte aux 
lettres où j’ai tourné à droite. Encore une fois, j’ai essayé de l’apercevoir à 
travers la lumière aveuglante des phares, concentrée sur le côté conducteur du 
pare-brise. 

J’ai traversé la rue au niveau du passage piéton qui bordait la route 
principale marquant la fin de mon quartier. 

Je savais exactement où j’allais. J’avais fait ce trajet chaque samedi soir au 
cours des deux dernières années. Je ne l’avais simplement pas effectué dans ces 
conditions. 

J’ai marqué une pause au bord de la chaussée et j’ai laissé mon regard se 
perdre sur les quatre voies de circulation. Depuis l’endroit où je me tenais, je 
pouvais à peine lire le panneau éclairé par deux projecteurs, mais je savais 
exactement ce qui était écrit dessus. 

J’ai regardé à droite, puis à gauche, à l’endroit où son pick-up était arrêté. 
Grayson a ouvert sa vitre et, alors qu’il me dévisageait, j’ai résisté à l’envie de 
lever le poignet pour presser ma montre contre mon oreille. 

Il a froncé les sourcils, confus, et j’ai souri. Pour la première fois, je voyais 
le monde clairement. 

Avec lui, le tic-tac s’était arrêté. 
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Présent 

Tic-tac. 

— Sais-tu quel jour nous sommes, Addison ? 

Nous y revoilà. Aujourd’hui, je n’arrive pas à mettre un pied dans son 
bureau. Doc est assis sur sa chaise habituelle et je frotte nerveusement mes 
mains sur mes cuisses. 

Bien sûr que je sais quel jour nous sommes. C’est le jour où Daniel... Je ne 
peux même pas y penser. 

— Pourquoi ne pas t’asseoir ? 

Il semble aussi gêné que moi. 

— Addison ? 

Je ne réponds pas, mais cela n’a rien de nouveau. Je n’ai pas envie d’être ici 
aujourd’hui. Je n’ai envie d’être nulle part. 

— S’il te plaît, Addison, entre. Assieds-toi avec moi. 

Je reste immobile. 

— Nous ne sommes pas obligés de parler, d’accord ? Nous pouvons rester 
assis, simplement. 

Je me demande s’il pense vraiment ce qu’il dit et si l’inquiétude dans son 
regard est sincère. Il est probablement payé pour s’inquiéter. 

— Tu as le droit d’être triste, Addison, tente-t-il de me rassurer. 

Il lève la main et m’invite à entrer. Chaque jour, il essaie de me convaincre 
de donner quelque chose que je n’ai plus en moi. De la confiance. 

— Est-ce ce que tu ressens Addison ? De la tristesse ? 

Tic-tac. 

Une ombre plane au-dessus de moi, menaçant toujours d’avaler la moindre 
émotion qu’il me reste, et je décide de mettre un terme à la session 



d’aujourd’hui. 

— Je ne ressens rien. 



Passé 

J’ai lancé un regard à Addison tandis qu’elle m’observait depuis le trottoir et 
inclinait la tête. 

Les yeux plissés, j’ai essayé de lire le panneau de l’autre côté de la route. Je 
ne le voyais pas distinctement de là où j’étais et, avant que je n’aie pu lui poser 
la question, Addison a traversé. 

Rester ou partir ? Après tout, j’étais venu jusque-là, quel risque prendrais-je 
en allant un peu plus loin ? Celui de glisser sur le chemin de la tentation, mais 
j’avais déjà pris cette décision en conduisant jusqu’à chez elle. 

Les rues étaient désertes. J’ai traversé le carrefour et j’ai continué sur la 
route... du cimetière Oakland. 

Qu’est-ce que c’était que cette connerie ? Et où Addison était-elle passée ? 

Décidant que c’en était assez, je me suis garé sur le bas-côté et j’ai coupé le 
moteur du pick-up avant d’ouvrir ma portière. 

Un cimetière. Je devais admettre que je ne m’y attendais pas lorsque j’avais 
décidé de venir à elle ce soir... Oui, c’était ce que j’avais fait : j’étais venu à elle. 

Ma confusion s’est transformée en inquiétude lorsque j’ai pris conscience 
que je n’avais plus vu Addison depuis qu’elle avait traversé la route. 

Et si quelque chose lui était arrivé ? 

Je suis descendu de voiture et j’ai contourné le capot. Il n’y avait pas de 
lampadaire de ce côté de la rue, seulement une clôture et l’obscurité. 

Luttant pour percer la pénombre, j’ai finalement cédé à mon appréhension. 

— Addison ? ai-je crié. 

Mon cœur battait si fort que je pouvais compter les pulsations. N’obtenant 
aucune réponse, j’ai essayé de nouveau, sentant la panique prendre possession de 
moi. 

— Addison ? 



Parfois, comme j’étais sur le point de le découvrir, la peur de l’inconnu peut 
être plus rassurante que la peur de ce que l’on connaît. 

— Oui, Grayson ? 

Juste comme ça, avec ces deux mots, Addison a scellé notre sort et je n’ai 
rien fait pour y remédier. 

J’avais attendu qu’il sorte du pick-up avant d’approcher. Je ne voulais pas 
faciliter sa fuite. Debout sous l’alcôve en pierre à l’entrée du cimetière, j’ai su 
qu’il valait mieux attendre qu’il sorte de la zone éclairée. Ainsi, les voitures ne 
pourraient pas nous voir. 

Je ne voulais pas qu’il ait d’excuses ni de raisons de s’inquiéter, mais j’ai 
compris que mon silence l’avait rendu aussi soucieux que ma présence l’aurait 
fait. Il s’est tourné vers moi et j’ai finalement pris un moment pour l’observer 
vraiment comme je le souhaitais. 

Ses cheveux étaient toujours attachés, mais plusieurs mèches s’étaient 
échappées de son élastique et il les avait passées derrière ses oreilles. L’ombre 
qui couvrait sa mâchoire carrée a provoqué des fourmis dans mes doigts tant 
j’avais envie de caresser ses joues. 

— Ah, Dieu soit loué ! a-t-il murmuré sur un ton soulagé. 

Je pensais qu’il se détournerait de moi lorsqu’il saurait que j’étais saine et 
sauve. À la place, il s’est approché et a pressé mon épaule. 

— J’ai eu peur que quelque chose vous soit arrivé. 

Je ne crois pas qu’il avait conscience de me masser l’épaule. 

— Bon sang, ne recommencez plus jamais ça, d’accord ? 

J’ai fait un pas de plus vers lui. 

— D’accord, ai-je approuvé calmement. 

Il a léché ses lèvres et a retiré sa main. J’ai vu dans ses yeux le moment où il 
a décidé qu’il était temps de prendre ses distances. 

— Que faites-vous ici ? a-t-il demandé. 

Sa veste de sport noire s’agitait sous la brise et tout à coup, j’ai été incapable 
de me souvenir de la raison de ma présence ici. Tout ce que je savais, c’était que 
j’avais envie de le toucher. 

— Addison ? 

Sa voix avait la capacité d’éteindre le vacarme dans ma tête. 

En clignant des yeux, j’ai finalement répondu : 

— Oui? 

— Qu’est-ce que vous faites ici ? 



Je me suis approchée et j’ai tendu la main vers lui, mais il m’a attrapé le 
poignet pour m’empêcher de le toucher. 

— Non, a-t-il lâché, et sa voix était si ferme que j’aurais probablement dû 
tenir compte de cet avertissement... mais je ne l’ai pas fait. 

— Non ? 

Il a penché la tête et, lorsque son visage n’a plus été qu’à quelques 
centimètres du mien, il a répété : 

— Non. Dites-moi pourquoi vous êtes ici. 

Son souffle était chaud sur mes lèvres et je n’ai pu m’empêcher de les 
entrouvrir, espérant qu’un miracle fasse que je puisse le goûter sur ma langue. 

— Pourquoi vous, vous êtes ici ? C’est une question plus intéressante, vous 
ne trouvez pas ? ai-je répliqué. 

— Je n’aurais jamais dû. 

J’ai tendu l’autre main. J’avais besoin de le toucher mais il l’a bloquée 
également, me maintenant prisonnière. Être retenue ainsi sans aucune possibilité 
de me libérer a éveillé une faim en moi que je n’ai pas comprise sur le moment. 

— Vous n’auriez jamais dû faire quoi ? 

— Venir ici. 

— Alors, partez, ai-je proposé. 

Il n’en a pas fallu plus. Il m’a fait pivoter et m’a plaquée contre le pick-up, 
les bras au-dessus de ma tête, si vite qu’il m’a coupé le souffle. Penché sur moi, 
il a approché sa bouche de mon oreille pour murmurer d’une voix rauque et 
tendue : 

— Je ne peux pas. 

J’ai tourné la tête pour lui faire face et j’ai lu son agitation dans son regard, 
ainsi que la violence de son désir. 

— Alors, restez. 

— Vous allez me tuer. 

La vie est pleine d’ironie, parce que je ne m’étais jamais sentie aussi vivante 
qu’avec lui. 

Je sentais son pouls sous mes doigts tandis que je lui maintenais les poignets. 

— Embrassez-moi, a-t-elle supplié en luttant contre mon étreinte. Juste une 
fois. Que je sache ce que ça fait. 

Elle n’avait pas besoin de supplier. J’avais pris ma décision. Une seule 
question demeurait à présent : comment parviendrais-je à m’arrêter lorsque 
j’aurais commencé ? Sa bouche s’est ouverte et, alors que sa langue passait sur 



ses lèvres, ma patience a atteint ses limites. Elle m’attirait d’une façon que je ne 
pouvais décrire. 

J’ai baissé la tête et j’ai lentement léché sa lèvre supérieure. Elle n’a pas 
bougé, pas même respiré, alors j’ai recommencé. Cette fois, au moment où 
j’allais m’écarter, sa bouche pulpeuse s’est refermée sur ma langue pour la sucer. 

Je n’ai pu contenir le râle qui m’a échappé, réponse à la douce torture à 
laquelle elle m’avait soumis tout autant qu’à la violente excitation qu’elle 
éveillait en moi en cet instant. 

Lorsque ses lèvres m’ont échappé, je les ai reprises avant d’insinuer ma 
langue entre elles, prenant ce que je désirais sans songer aux conséquences. Elle 
s’est faite plus pressante tandis que son corps s’agitait, essayant de se rapprocher 
du mien. Je n’osais pas la libérer. 

La bouche d’Addison était douce et son corps... appelait au péché. 

J’ai levé la tête, le souffle aussi court que le sien. Son nez a frôlé le mien 
alors qu’elle léchait ma lèvre lentement. Mes mains se sont resserrées sur ses 
poignets. 

Une fois, c’est une erreur. Je peux encore m’en sortir. Mais deux fois... Puis- 
je laisser cela arriver ? 

Alors qu’elle murmurait « encore », j’ai su la réponse. 

Je l’ai relâché pour laisser mes doigts courir sur sa joue avant de prendre son 
visage en coupe et de l’embrasser de nouveau. Cette fois, elle était plus que prête 
à participer. Elle a saisi les pans de ma veste et m’a attiré à elle alors que 
j’encerclais sa taille de mes bras, la hissant contre moi. 

Le gémissement qui lui a échappé était primitif, sexuel. Mon sexe était plus 
dur que jamais. J’ai posé les mains sur ses fesses et je l’ai plaquée contre le pick- 
up. Ses jambes se sont enroulées autour de mes hanches et j’ai pressé mon 
érection contre elle. 

Paradis ou enfer ? À ce stade, cela aurait pu être les deux. Je m’en moquais. 

Ses doigts se sont glissés dans mes cheveux et elle a penché la tête, 
approfondissant son baiser. Je l’ai senti retirer mon élastique et mes cheveux 
sont tombés comme un rideau autour de nous. 

L’espace d’un instant, nos bouches ont cessé de remuer, nos langues ont 
arrêté de se goûter et nous sommes restés immobiles l’un contre l’autre, appuyés 
contre mon pick-up. Mon souffle haletant répondait au sien. 

— C’est complètement dingue. Nous ne pouvons pas... Je ne peux pas faire 
ça. Pas avec toi. 



Je savais alors, après seulement un baiser, que si je ne pouvais pas la 
posséder, je ne pourrais plus jamais posséder une autre femme. 

M’efforçant de maintenir la connexion, j’ai tracé le contour de sa mâchoire 
du bout des doigts avant de repousser ses cheveux derrière ses oreilles. 

— Tu es tellement sexy. 

Il a laissé échapper un rire d’autodérision en secouant la tête. 

— Quoi ? Tu ne trouves pas ? 

— Je pense que tu ne devrais pas me trouver sexy. 

Je n’ai pas pu empêcher le frisson de plaisir que j’ai éprouvé lorsqu’il a pris 
mes fesses en coupe en pressant son sexe contre moi. Il fermait les yeux comme 
s’il essayait de reprendre le contrôle. 

— Eh bien, ça ne m’aide pas à changer d’avis, ai-je observé. 

— Addison, a-t-il grogné, tu es dangereuse. 

— Et toi, tu bandes. Alors soit tu aimes le danger, soit tu me trouves sexy 
aussi. 

Grayson m’a libérée en laissant glisser ses mains sur ma taille avant de 
prendre l’une de mes longues mèches bouclées entre son pouce et son index. 

— Je pense que... nous ne devrions pas faire ça. 

— Mais nous l’avons fait. 

Il a fait un pas en arrière. 

— Oui, nous l’avons fait, a-t-il confirmé. 

Je me suis écartée du véhicule et j’ai posé une main à plat sur sa veste, au 
niveau de son cœur. 

— Et je veux recommencer. 

Se détournant de moi, il a passé les doigts dans ses cheveux et a tapé le sol 
du pied avant de me poser la question à laquelle je m’attendais. 

— Pour quelle raison refuses-tu de me dire pourquoi nous sommes ici ? 

Je devinais qu’il essayait de passer à autre chose et d’écarter ce qui venait de 
se passer. Peut-être même tentait-il de se convaincre que cela n’arriverait plus 
jamais. 

Je l’ai laissé croire ce qu’il voulait et je lui ai dit la vérité. 

— Je suis ici pour voir mon frère. 

— Ton frère ? 

— Oui, ai-je confirmé en passant devant lui. Je suis ici pour voir Daniel. 



Présent 

Ouverts. Les yeux, ouverts. 

Je suis étendue immobile au milieu des fleurs et je tends l’oreille, mais je ne 
l’entends pas. Il n’y a pas de tic-tac. Il n’y a rien. 

Le rêve est familier. C’est ici que je retrouve Daniel, mais ce détail... ce 
silence n’a rien d’habituel. Tel un murmure dans le vent, j’entends Gray son 
aussi clairement que si je me trouvais de nouveau dans sa classe : 

« Bukowski a écrit : Trouve ce que tu aimes et laisse-le te tuer. » 

Tournant la tête, je le cherche du regard. 

Est-il ici ? L’ai-je introduit dans ce rêve ? 

Je ne vois rien, mais ma montre ne fait toujours pas tic-tac. 

Abattue, je m’allonge de nouveau dans le champ violet et, juste avant que 
mes yeux ne se ferment, je l’entends : « Je t’ai trouvée. » 

Mes yeux se rouvrent, et il est là. 

Il est de retour, et Grayson est parti. Tic-tac. 
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Passé 

— Ton frère ? ai-je demandé. 

Elle s’est dirigée vers le portail. Après l’avoir ouvert, elle s’est tournée vers 
moi. J’étais resté figé au même endroit. 

— Je ne comprends pas. 

— Je sais, a-t-elle répondu simplement. Tu devrais peut-être garer ton pick- 
up à l’intérieur pour que personne ne le voie. 

Génial, à présent, c’est elle qui me donne des conseils. 

Je me suis maudit tandis que je montais dans mon pick-up et que je la suivais 
sur le chemin menant à un petit parking désert. Je suis resté un moment à 
l’observer, baignée par la lueur de mes phares. Vêtue comme elle l’était, dans 
son manteau d’un blanc immaculé, elle ressemblait à un ange. Un ange que 
j’avais embrassé quelques minutes plus tôt. Un ange qui éveillait chez moi les 
pensées les plus impures. 

J’ai éteint les feux, plongeant le décor dans l’obscurité, et je suis sorti la 
rejoindre. 

— Tes parents savent où tu es ? 

Le sourire malicieux qu’elle m’a adressé m’a fait comprendre qu’elle ne me 
permettrait jamais d’oublier ce qui venait de se passer entre nous. Pas alors 
qu’elle m’avait finalement attiré exactement où elle voulait que je sois. 

— Et les tiens ? 

— Addison. 

— Grayson, a-t-elle répliqué en levant une main. Viens avec moi. Je veux 
que tu saches qui je suis. 

— Je te connais, un peu trop bien d’ailleurs. 



Absolument pas découragée, elle a mêlé ses doigts aux miens et je l’ai suivie 
malgré mes réticences. 

— Je veux que tu en saches plus sur moi. Je veux que tu comprennes. 

Sa main était comme un conducteur électrique et le courant remontait le long 
de mon bras pour envahir tout mon corps. 

— D’accord, mais ensuite, je te reconduirai chez toi. Il n’est pas question 
que tu rentres seule à cette heure. 

Mon sexe réagissait à la proximité de son corps et j’ai trouvé complètement 
hypocrite de ma part de m’inquiéter pour sa sécurité, en particulier avec les 
pensées qui m’habitaient. 

— Tu as peur qu’il m’arrive quelque chose ? 

J’ai hoché la tête. 

— Tu ne devrais pas être dehors si tard. Il pourrait t’arriver quelque chose. 

— Quelque chose ? 

Elle ne me laissait pas une seconde de répit. Elle me tirait derrière elle, me 
guidant le long d’un chemin sur lequel, j’en avais conscience, je n’aurais jamais 
dû me trouver. 

— OK, a-t-elle lâché, tu n’es pas marrant. 

C’était un drôle de commentaire à prononcer au milieu d’un cimetière, mais 
avant que je ne puisse le lui faire remarquer, elle m’a fait sortir du chemin pour 
m’entraîner sur la pelouse. 

— Par ici. 

Deux options s’offraient à moi : lui lâcher la main et lui demander de monter 
dans mon pick-up ou la suivre... encore une fois. Comme l’idiot que j’étais, j’ai 
suivi. 

Elle m’a fait traverser plusieurs rangées de pierres tombales bordées de 
fleurs aux longues tiges, comme si le cimetière avait été construit au beau milieu 
d’un... 

— C’est quoi comme fleurs ? ai-je demandé en la forçant à s’arrêter. 

— Des aconits. Tu en as déjà entendu parler ? 

J’en avais effectivement entendu parler. C’était une plante assez connue, 
mais je n’avais croisé que la version herbacée jusque-là, je n’avais jamais vu de 
telles fleurs. 

— Oui, on les appelle aussi tue-loups. Tu sais à quel point elles sont toxiques 
pour l’homme ? 

— Oui, je sais. Il y a des panneaux, là, a-t-elle expliqué comme si nous 
discutions à la lumière du jour. 



— Tu ne crois pas que tu aurais pu le préciser ? C’est vraiment dangereux, 
Addison. Tu ne devrais pas être ici, et encore moins la nuit. Bon sang ! Allez, 
partons. 

Elle a posé une main sur mon torse avant de remonter vers mon épaule et 
mes cheveux détachés alors qu’elle se mettait sur la pointe des pieds. À quelques 
centimètres de mes lèvres, elle a murmuré : 

— Elles sont aussi connues sous le nom de « reine des poisons ». Tu le 
savais ? 

Je l’ignorais, mais être dans un cimetière avec ces foutues fleurs 
empoisonnées n’était pas ce que j’appelais passer un bon moment. 

— Arrête de jouer. Ce n’est pas drôle. 

— Tu as l’intention d’en cueillir une ? 

Je pouvais deviner son sourire contre ma bouche. 

Considérant la situation et le sujet de notre conversation, le ton de sa voix 
était un peu décalé. Je me suis surpris à chercher quelque chose à quoi 
m’accrocher. Le fait que ce soit sa taille ne m’a pas perturbé tandis que je la 
serrais contre moi. 

— À quel genre de jeu joues-tu ? ai-je demandé, prenant conscience 
seulement à cet instant que j’avais le sentiment d’être manipulé. 

— Ce n’est pas un jeu, a-t-elle soufflé avant de lécher ma lèvre, me poussant 
à m’écarter. 

— Ne me prends pas pour un con. 

Ses doigts massaient mon crâne. Elle a penché la tête sur le côté. 

— Je te l’ai dit. 

— Ton frère ? 

Elle a hoché la tête. 

— Oui... Daniel. 

— Que lui est-il arrivé ? 

Sans ciller, elle a répondu : 

— Je l’ai tué. 

Grayson me serrait si fort que j’aurais probablement un bleu, et la façon dont 
sa bouche s’est ouverte devant ma confidence m’a poussé à me demander ce qui 
lui passait par la tête. 

J’ai arrêté mes caresses dans ses cheveux pour lui prendre la main. 

— Viens, l’ai-je invité. Ne touche pas aux fleurs. 



Il n’a pas répondu, mais il a resserré ses doigts sur les miens et je l’ai 
entraîné plus loin sur la pelouse couverte de rosée. Lorsque nous sommes arrivés 
au bout du cimetière, je me suis arrêtée devant la tombe qui portait le nom de 
Daniel. 

Sans un regard pour l’homme à mes côtés, j’ai expliqué : 

— Chaque samedi, je viens ici en priant pour que tout cela ne soit qu’un 
cauchemar. J’espère toujours passer ces grilles et ne pas trouver cette tombe. Ne 
voir qu’un champ, un champ rempli de ces fleurs empoisonnées. Ce serait mieux 
que ça, tu ne crois pas ? 

À ce moment-là, je me suis tournée vers lui. 

Grayson était grand. Je le savais, mais en cet instant, je m’en suis vraiment 
rendu compte. Ses épaules étaient larges et reflétaient sa force. À mes yeux, il 
représentait la sécurité. Depuis que j’étais avec lui, je ne l’avais pas entendu. J’ai 
levé le poignet et je l’ai collé à mon oreille. 

— Pourquoi est-ce que tu fais ça ? a-t-il demandé doucement. 

J’ai baissé le bras, heureuse que la montre fonctionne toujours. Je me suis de 
nouveau tournée vers la tombe sous laquelle Daniel était enterré. 

— Parce que j’étais en retard. 

Le silence qui s’est abattu sur nous était tendu pour de multiples raisons et, 
bien que je veuille lui expliquer, je n’étais pas sûre de le pouvoir. Je n’en avais 
jamais été capable auparavant, pas même avec le médecin que ma mère me 
forçait à consulter au moins une fois par semaine depuis deux ans. 

— Tu étais en retard pour quoi ? a-t-il insisté, semblant comprendre qu’il 
valait mieux m’interroger sur les raisons de mon obsession que me demander de 
la décrire. 

— Pour qui, ai-je rectifié. 

Une larme a coulé sur ma joue. 

— Je suis arrivée trop tard pour lui. 



Présent 

— Dis-moi, Addison, qu’est-ce que cette image représente pour toi ? 
J’observe la photo que Doc tient devant moi. C’est une magnifique fleur 

violette. Elle ressemble à un aconit. 

Je reste silencieuse. 

— Rien ? 

Mon regard plonge dans le sien. Le jeu de l’attente ? Oh, je peux attendre. 
Tic-tac. 

Il fait pivoter l’image et l’étudie à son tour. 

— C’est un aconit, déclare-t-il, parfaitement conscient que je le sais. Cette 
fleur est très belle, tu ne trouves pas ? 

Il essaie de m’appâter. Mais il n’y arrivera pas. 

— J’ignorais qu’elle poussait ici à Denver, mais c’est le cas. 

Je hausse les sourcils, et il me connaît suffisamment bien pour continuer. 

— Les gens font souvent des choses stupides lorsqu’ils sont en présence 
d’une telle beauté... Même lorsqu’ils savent qu’ils ne devraient pas. 

Il marque une pause et se penche en avant pour me confier la photo. Quand 
je la prends entre mes doigts, il ajoute : 

— C’est ce que Gray son a fait ? 

L’espace d’une seconde, j’aimerais pouvoir tout lui dire, mais je n’ai pas de 
réponse. Pas celle qu’il attend, en tout cas. Il veut que je demande de l’aide mais 
même si je le pouvais, je n’en ferais rien. 

Je n’ai pas besoin d’être protégée. 

Le dos calé contre le dossier de ma chaise, je trace le contour de la fleur du 
bout de mon index et je me rappelle qu’il est parti, et que rien ne changera ça. 
Tout ce qui me reste à faire, c’est... oublier que je l’ai rencontré. 

Je lève la tête et je pose un regard vide sur Doc avant de répondre à sa 
question : 



— Non. Akoniton. 

Ses yeux restent braqués sur moi. 

— Je ne comprends pas, Addison. 

— Sans lutte. 

Je peux voir les rouages s’agiter dans son cerveau lorsqu’il demande : 

— Qui ? Gray son est parti sans lutter ? 

Un sourire timide se dessine sur mes lèvres. Il croit que je lui donne quelque 
chose, mais je ne lui donne rien. 

— Le nom de cette fleur, Aconitum, vient du grec akoniton, qui signifie... 
« sans lutte ». 

Il reste silencieux et s’écarte légèrement de la table. Je devine qu’il se 
demande si ma déclaration dissimule autre chose sous la surface. 

Qu’il se creuse le cerveau. Qu’il réfléchisse. 

En ce qui me concerne, cette session est terminée. 

Tic-tac. 



Passé 

— Allez, Addison, laisse-moi te ramener. 

À la façon dont elle restait silencieuse à côté de moi, j’ai compris qu’elle 
était perdue dans ses pensées. Elle comptait. 

Un, deux, trois. Un, deux, trois. 

Encore et encore, elle répétait les chiffres, et mon désir de la prendre dans 
mes bras en cet instant était dicté par l’inquiétude. Elle était visiblement 
bouleversée, et je ne savais pas si mon contact l’aiderait à se calmer ou 
empirerait son état. 

— Addison, ai-je appelé tout bas. 

Ses cheveux flottaient doucement sous la brise et lorsque ces magnifiques 
yeux bleus ont plongé dans les miens, je me suis dit qu’elle était aussi parfaite 
que la première fois que je l’avais vue. 

La perfection, cependant, n’était plus immaculée. Elle n’était pas 
littéralement entachée, mais elle était affectée à un niveau inconscient. Elle a 
sondé mon visage sans que je sache ce qu’elle cherchait vraiment, et a continué à 
compter - un, deux, trois - d’une façon qui me hantera à jamais. 

Cette fille était écorchée vive. Pourquoi ne l’avais-je pas vu ? 

Elle était brisée, et une part de moi voulait la relever. 

J’ai pris sa main, pressant doucement ses doigts, et, avec ce simple geste, 
elle a arrêté de compter. 

— Allons-y. Tu me raconteras sur le trajet, l’ai-je encouragée en l’entraînant 
vers la sortie. 

Elle est restée silencieuse sur le chemin. 

Comme si elle était perdue, elle m’a laissé la guider. Que se serait-il passé si 
elle s’était fiée à la mauvaise personne ? 

Était-ce le cas ? 



J’ai déverrouillé les portières en balayant cette pensée. Avant qu’elle ne 
s’installe à l’intérieur, dans le minuscule habitacle au sein duquel je serais 
bientôt enfermé à son côté, elle a déclaré, si bas que je l’ai à peine entendue : 

— Tu l’as fait disparaître. 

Sans comprendre, j’ai demandé : 

— Qu’est-ce que j’ai fait disparaître ? 

Abandonnant les faux-semblants, elle a répondu : 

— Le chaos. 

Je suis montée dans son pick-up et je l’ai observé contourner le capot. 

Comment s’y était-il pris ? Comment l’avait-il arrêté ? 

Il s’est installé à côté de moi et a fermé sa portière, nous emprisonnant à 
l’intérieur. 

— Je suis désolée, ai-je lâché, convaincue que je devais dire quelque chose 
pour lui faire comprendre que je ne voulais pas être spéciale, mais que je l’étais 
malgré moi. 

J’essayais en permanence de dissimuler cette part de moi, déterminée à 
montrer aux autres que j’allais parfaitement bien. Mais avec lui, c’était différent. 

Il ne connaissait pas l’histoire. Il n’était pas présent ce jour-là. 

Pas comme les autres. 

Grayson a démarré le pick-up mais au lieu de sortir de sa place de parking, il 
a allumé le plafonnier. Pour la première fois de la soirée, j’étais de retour dans sa 
classe, car le regard qu’il posait sur moi était interrogateur et inquiet à la fois. 

— Tu veux m’expliquer ce qui se passe, Addison ? 

J’ai commencé à mordiller mon pouce et, comme s’il s’agissait d’une 
habitude, il a écarté ma main de ma bouche. 

— Mauvaise manie ? 

J’ai haussé les épaules, intimidée. 

— Un tic nerveux. 

Il a reculé et j’ai su qu’il l’avait mal pris. J’ai tendu le bras vers lui et j’ai 
pris sa main pour la poser sur ma cuisse nue. 

— Ce n’est pas toi qui me rends nerveuse... 

Je me suis interrompue, concentrée sur ses doigts. 

— Je devrais pourtant. 

— Pourquoi ? 

Il s’est agité, mais j’ai posé la paume sur sa main avant qu’il ne la retire. 



— Parce que tu es plus vieux que moi, peut-être ? Ou parce que tu es mon 
prof ? 

— Bon sang, Addison, a-t-il grommelé sur un ton torturé. 

J’ai pressé ses doigts plus fort contre ma peau. 

— Les deux, et... 

Ayant tout oublié du moment étrange que je venais de traverser, j’ai léché 
mes lèvres avant de trouver l’audace de demander : 

— Et? 

Il a remué sur son siège pour me faire face. 

— Et à cause de toutes les pensées que j’ai. 

Mon souffle s’est fait plus court. Il a placé une mèche de ses cheveux 
derrière son oreille et soudain, je me consumais de désir. J’avais chaud, 
beaucoup trop chaud. 

Refusant de rompre le contact avec lui, j’ai utilisé mon autre main pour 
déboutonner mon manteau. Lorsque je l’ai écarté, il a laissé échapper un son 
étranglé. 

Sous ma robe rose, ma poitrine montait et descendait au rythme de ma 
respiration. J’ai enroulé mes doigts autour des siens et je les ai guidés vers le 
haut de ma cuisse. 

— Dis-moi à quoi tu penses. 

— Addison... 

— Dis-moi. 

Il a éteint la lumière. Alors que l’habitacle plongeait dans l’obscurité, il a fait 
remonter sa main le long de ma jambe. 

— Je pense à ce qu’il y a sous ta robe, a-t-il susurré d’une voix rauque. J’y 
pense depuis que je t’ai vu chez Franco. 

J’ai rejeté la tête en arrière en demandant : 

— Encore. 

Sa main glissait à l’intérieur de ma cuisse et ses doigts s’enfonçaient 
doucement dans ma chair, écartant mes jambes. 

— Même si je ne devrais pas, j’imagine le goût de ta peau... 

Mon cœur palpitait à toute vitesse, ses paroles ravivant le souvenir de notre 
baiser. 

— Encore. 

Ses lèvres ont effleuré la ligne de ma mâchoire et il m’a provoqué pour la 
première fois. 

— Gourmande. Je t’en dirai plus si tu m’expliques pourquoi tu comptes. 



— Ça me calme lorsque je suis... stressée. 

Sa main s’est insinuée plus haut sous ma jupe. 

— Tu ne comptes pas en ce moment... 

— Non, ai-je soufflé alors que sa bouche se rapprochait de la mienne. 

— Pourquoi ? 

Son souffle chaud a effleuré mes lèvres tandis que l’extrémité de ses doigts 
atteignait enfin ma culotte humide. 

— Grâce à toi, ai-je gémi en fermant les yeux. Ta voix me calme. Quand tu 
parles, je me sens en sécurité. C’est le cas depuis que je t’ai rencontré. 

— Ouvre les yeux, Addison, a-t-il ordonné, et j’ai mouillé en lui obéissant. 
Est-ce que tu te sens calme en cet instant ? 

— Non, ai-je coassé, consciente que s’il s’arrêtait je le supplierais de 
continuer. 

Il a ri doucement. 

— Comment te sens-tu ? 

— Chaude, moite... 

— Et? 

— Prête. 

Je n ’avais jamais été aussi prête. 

— Si nous le faisons, nous ne devrons en parler à personne, jamais. Tu 
comprends ? 

— Oui, ai-je approuvé, captivée. Oui, je comprends. 

J’ai levé le bassin pour presser le coton humide de mon string contre ses 
doigts. 

— Je n’en parlerai à personne, ai-je promis. 

C’est à cet instant qu’il a pris sa décision. 

Dès que les mots ont franchi ses lèvres, je l’ai prise. 

Mes lèvres affamées se sont posées sur les siennes et j’ai introduit ma langue 
dans sa bouche, l’entraînant dans un baiser torride tandis que je continuais à 
caresser le bout de tissu entre ses cuisses douces. 

Elle a écarté un peu plus les jambes et je me suis forcé à garder le contrôle. 
J’ai embrassé le coin de ses lèvres en pliant les doigts pour passer sous son 
string. Un cri lui a échappé et ses yeux se sont voilés lorsqu’elle a compris ce 
que j’étais sur le point de faire. 

— C’est à ça que tu pensais ? C’est ça qui te tenait éveillée la nuit ? 

Elle a ondulé des hanches, avide du contact de ma main. 



— Pas encore, ai-je dit en frottant lentement le tissu humide. 

— Grayson, m’a-t-elle supplié en s’accrochant aux pans de ma veste pour se 
hisser. 

— Oui, Addison ? 

— En moi. 

Avec ces deux mots, mon érection est devenue si douloureuse que j’ai 
pratiquement perdu le peu de sang-froid qui me restait. 

— Je pensais à tes doigts en moi, en train de me baiser. 

Il n’en a pas fallu plus. Quelle que soit la force qui m’avait retenu jusque-là, 
elle a cédé et j’ai arraché son string, l’écartant de mon chemin. Mes doigts l’ont 
trouvé et, sentant son nectar chaud sur ma peau, j’ai grogné avant de prendre de 
nouveau sa bouche. 

Alors que ma langue glissait entre ses lèvres, mes doigts s’enfonçaient dans 
son corps. Elle a poussé un cri, et j’ai été reconnaissant qu’il n’y ait personne 
alentour pour l’entendre. 

Les yeux rivés aux miens, elle a relâché son étreinte sur ma veste pour tirer 
sur le décolleté de sa robe et révéler ses seins généreux. 

Mon Dieu, j’étais au paradis. J’avais également conscience de m’assurer une 
place en enfer en agissant ainsi. 

Son soutien-gorge... Son soutien-gorge en dentelle était du même rose que 
sa robe. 

J’ai passé les doigts sur le tissu délicat et j’ai tiré dessus pour révéler sa chair 
douce et pleine. J’ai penché la tête pour prendre son téton dressé entre mes 
lèvres. À la dernière seconde, j’ai hésité, mais il était déjà trop tard. Elle a glissé 
les doigts dans mes cheveux, m’attirant contre elle. En cet instant, je lui 
appartenais. J’aurais fait n’importe quoi pour la posséder, et c’est ce que j’ai fait. 

Je le tenais fermement par les cheveux alors que sa bouche approchait de 
mon téton. 

Grayson me rendait folle. 

Ses doigts m’emplissaient et mon sexe se contractait et puisait autour d’eux. 
Tout mon corps était arqué sur le siège et je ne pouvais contenir les cris qui 
m’échappaient alors que mes muscles se tendaient et que l’orgasme m’emportait. 

Je m’étais trompée, ai-je pensé alors qu’il relevait la tête. 

Il n’avait pas la capacité de me calmer. 

Grayson avait le pouvoir de me faire oublier. 
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Passé 

Ce soir-là, j’ai reconduit Addison chez elle en silence. Je ne savais pas quoi 
dire. À quoi avais-je pensé en la touchant ainsi ? 

Puis le lundi matin est arrivé, et je me tenais à présent devant ma classe à 
attendre que la police vienne m’embarquer. J’avais attendu tout le week-end, 
pour être tout à fait honnête. 

La sonnerie venait de retentir et je regardais la pendule au mur, avec son 
bruyant tic-tac qui me rappelait Addison et marquait le début de la journée. 

La porte s’est ouverte à la volée, m’arrachant à mes pensées. Brandon est 
entré, suivi de près par une femme... non, par la fille en qui j’avais glissé mes 
doigts le week-end dernier. 

Elle a lancé un coup d’œil dans ma direction, et j’ai senti la chaleur grimper 
sous le col de ma chemise. C’était de la folie. J’allais faire une crise de panique 
ou une attaque cardiaque si elle approchait. 

Heureusement, Addison a semblé comprendre que cela n’aiderait pas dans la 
situation présente. À la place, elle a suivi son petit ami jusqu’à la place qu’elle 
occupait habituellement. 

J’ai desserré le nœud de ma cravate, priant pour que cela m’aide à respirer 
plus facilement, en vain. Je n’entendais que sa voix - je les imagine en moi, en 
train de me baiser - et le monde s’est mis à tourner autour de moi, hors de 
contrôle. 

Une nuit. Une décision irréfléchie et je m’étais jeté sur elle, exactement 
comme elle le demandait. 

Qu’aurais-je pu faire d’autre si elle me l’avait demandé ? 

M’efforçant de me reprendre, je me suis dirigé vers la porte et je l’ai fermée 
derrière le dernier étudiant. Cela m’a donné une excuse parfaite pour arrêter de 



la regarder, pour cesser mon inspection de la jupe marine qu’elle portait et du 
débardeur blanc moulant qui ne dissimulait rien aux regards curieux ou, dans 
mon cas, avide. 

Ses jambes, ses longues jambes musclées qui l’avaient propulsée au-dessus 
des haies vendredi dernier, étaient à présent croisées sous sa table - et je 
détestais le fait que je ne pensais qu’à une chose, retourner entre elles. 

Je ne pouvais m’empêcher de le regarder. Je faisais de mon mieux pour 
écouter Brandon, mais je ne parvenais à me concentrer que sur Grayson. Il 
portait un jean qui me rappelait celui qu’il avait samedi soir... 

Cette simple pensée suffisait à m’exciter. La façon dont il m’avait embrassée 
et les mouvements de ses doigts en moi... Je n’arrivais toujours pas à croire que 
c’était vraiment arrivé, mais je savais que c’était le cas. Son comportement me le 
confirmait. 

Bien sûr, il ne me reluquait pas. En fait, il faisait exactement le contraire. Il 
m’évitait du regard et, lorsque nos yeux se croisaient, il se détournait 
systématiquement. 

Quand je repensais à cette nuit-là, j’en arrivais toujours à la même 
conclusion - avec Grayson, mon esprit trouvait la paix. Ce que je commençais à 
prendre pour de la folie avait disparu. 

— Très bien. Je vous avais dit que nous commencerions le trimestre par les 
épouses du roi Henri VIII, et nous avons déjà parlé de Catherine d’Aragon. Ce 
qui est drôle, c’est qu’on ne se souvient de leur mariage que parce qu’ils ont 
divorcé. 

— Génial comme façon d’entrer dans l’Histoire, a lâché Jessica depuis sa 
place, une rangée devant moi. 

— C’est toujours mieux que d’être celle dont il a fait couper la tête. 

Ma voix s’est élevée dans la pièce et Jessica a pivoté sur sa chaise pour me 
faire face, tout comme le reste de la classe et M. McKendrick - comme je 
pensais être supposée l’appeler ici. 

— De qui a-t-il fait couper la tête ? a demandé Jessica, horrifiée. 

J’ai levé les yeux vers lui, sans bouger. 

— Anne Boleyn. 

Les têtes se sont tournées vers notre professeur. 

— En effet, a-t-il confirmé, il a poursuivi Anne Boleyn sans répit. Au début, 
il était avec sa sœur, Mary... 



— Vous voulez dire qu’il se faisait sa sœur, a plaisanté Brandon en tapant 
dans la main de son pote. Ça, c’est un mec. 

M. McKendrick a hoché la tête lentement. 

— Oui, j’imagine que vous avez raison. Il a passé plusieurs nuits avec elle. 
Elle était sa maîtresse. 

— Ils ne devaient pas se contenter de dormir, a ajouté Sam. 

— Bon, calmez-vous un peu. On n’est pas en cours d’éducation sexuelle. 

Incapable de me retenir, j’ai pris la parole. 

— Cela pourrait être le cas. 

Alors que les yeux de mon professeur trouvaient les miens, il a désapprouvé. 

— Non, ce cours est prévu le mois prochain et je suis certain que ce n’est pas 
moi qui le dispenserai. 

Il n’avait pas tort. Habituellement, c’était Mlle Shrieve qui nous faisait ce 
cours. Si j’avais le choix, il aurait lieu bien plus tôt cependant. Ce serait un cours 
particulier, et il serait le professeur. 

Je me suis déplacé pour ne pas faire une fixation sur la façon dont Addison 
me déshabillait du regard et je suis revenu à mon sujet. 

— Nous disions donc que le roi Henri VIII était marié à Catherine lorsqu’il a 
entamé une liaison avec Mary Boleyn, l’une des dames d’honneur de Catherine. 

— Salaud. 

— Connard. 

Refusant de me laisser distraire, j’ai ignoré les commentaires pour 
continuer : 

— Cependant, il était attiré par sa sœur, Anne, dont il est tombé éperdument 
amoureux. 

— Parce qu’elle lui résistait. 

La voix d’Addison s’est élevée au fond de la classe, mais j’ai évité son 
regard. 

— En effet, au début. Le roi s’est montré plutôt insistant toutefois et il a 
continué à lui courir après malgré tout. Certains affirment qu’il l’a fait parce que 
Catherine était incapable de lui donner un héritier et que le roi, voulant à tout 
prix un fils, recherchait une jeune femme en âge d’enfanter. Mais beaucoup 
croient qu’il était attiré par Anne parce qu’elle lui résistait, le conduisant ainsi à 
faire tout ce qui était en son pouvoir pour annuler son mariage avec Catherine. 
C’est l’un des événements qui a mené à la Réforme anglaise. 



La classe est restée parfaitement silencieuse jusqu’à ce que Jessica pose une 
question : 

— Mais alors, pourquoi lui a-t-il fait couper la tête ? 

J’ai ri. Forcément, ce sont toujours les détails morbides qui captent 
l’attention. 

— Eh bien, c’est ce que nous allons découvrir. On dit que l’intelligence et 
l’indépendance d’Anne, qui l’ont rendue si attirante aux yeux du roi au 
début, l’ont finalement conduite à sa perte. Elle refusait de rester dans l’ombre 
du roi et d’accepter le rôle de la femme soumise que l’on attendait d’elle. Sa 
nature fougueuse était grisante chez une maîtresse, mais chez l’épouse du roi ? 
Sa spontanéité était mal vue et a fini par conduire à son... 

Je me suis interrompu pour accentuer le côté dramatique et j’ai porté l’index 
à ma gorge : 

— ... exécution. 

Les élèves se sont mis à bavarder entre eux alors que je me dirigeais vers le 
tableau pour écrire : Ambition, adultère et accusations. Finalement, pensez-vous 
qu’Anne Boleyn a eu ce qu’elle méritait ? 

J’ai reposé la craie et je me suis tourné face à ma classe. 

— Alors, qu’est-ce que vous attendez ? Écrivez. Nous nous retrouverons à la 
bibliothèque demain pour effectuer d’autres recherches. Pour le moment, servez- 
vous de ce dont vous disposez. 

Alors qu’ils ouvraient leurs manuels, j’ai tiré ma chaise et je me suis assis. 
J’ai pris mon propre livre et j’ai étudié la photo d’Anne Boleyn. 

Henri VIII l’avait peut-être désirée initialement, mais c’était sa propre 
ambition qui lui avait donné tout ce qu’elle désirait. La séduction dont elle avait 
fait preuve avec lui, désormais légendaire, était interdite et pouvait être mortelle. 

J’ai levé les yeux et nos regards se sont croisés. 

Addison avait des points communs avec Anne. 

Elle était jeune, jolie et ambitieuse et, depuis que je l’avais rencontrée, elle 
avait poursuivi ce qu’elle désirait. 

Simplement, c’était moi qu’elle désirait. 



Présent 

— Avant, tu me parlais, Addison. Quand cela a-t-il changé ? 

J’observe l’homme assis près de moi sur le banc en pierre. Il m’a demandé 
de le retrouver dehors, près de la fontaine aujourd’hui. 

Le soleil brille à travers les branches des arbres qui entourent le complexe et 
j’entends les oiseaux chanter au loin. Tournant le visage vers les rayons, je me 
prélasse sous leur chaleur. J’ai l’impression de ne pas être sortie depuis des 
années. 

Inconsciemment, je cherche des doigts la montre enroulée autour de mon 
poignet gauche. Je ne l’entends pas, mais je sais que les aiguilles tournent sur 
leur rythme régulier, tic-tac. 

— Quand vous avez arrêté de m’écouter. 

Ma voix est calme, dénuée de toute émotion. 

— C’est ce que j’ai fait ? 

J’ouvre les yeux pour faire face à Doc. Je devine qu’il attend plus et pour la 
première fois, j’ai envie de le lui dire. 

De lui dire que tout le monde a arrêté d’écouter. 

À la place, je sens une larme, la première depuis des semaines, couler sur ma 
joue. 

— Addison ? 

Je l’essuie et je lève de nouveau la tête vers le ciel. 

— Addison, dis-moi. 

Lui dire quoi ? 

Que plus personne ne se soucie de ce que je ressens maintenant qu’z'Z est 
parti ? 

Tout le monde se moque que mes rêves ne se réalisent jamais, en tout cas pas 
de la façon dont je le voudrais. 

Il m’avait calmée quand personne d’autre n’en était capable. 



Il m’avait sauvée de moi-même. 

Si seulement ils connaissaient la vérité... 

Mais personne n’écoute et son temps est passé. 
Tic-tac. 



Passé 

Mes trois premiers cours de la journée sont passés et, alors que la sonnerie 
retentissait pour indiquer la pause du midi, je traversais les couloirs en espérant 
croiser M. - Grayson - avant qu’il ne parte déjeuner. J’ai pratiquement couru 
vers la porte à la fin. Elle était si proche. 

J’ai pris une profonde inspiration avant de tendre la main vers la poignée. 

J’ai ouvert et je suis entrée dans la classe dans laquelle j’avais été assise plus 
tôt avec lui. Il était au fond de la pièce, occupé à ranger une chaise sous une 
table, lorsque ses yeux se sont posés sur moi. Il s’est redressé aussitôt. 

— Addison, tu ne devrais pas être ici. 

Il est passé à la chaise d’à côté pour la repositionner. 

— J’avais besoin de te voir. 

— Non. 

J’ai levé les yeux vers la pendule au mur et j’ai remarqué que la trotteuse 
bougeait, mais au lieu de rester prisonnière de ce spectacle, j’ai réussi à 
détourner mon attention. 

— Si. 

— Tu voulais parler de quelque chose en particulier ? a-t-il demandé, en 
restant à bonne distance. 

J’ai laissé tomber mon sac au sol et j’ai verrouillé la porte derrière moi. 

— Ouvre cette porte, Addison. 

— Je veux te parler. 

— Et moi, je veux que tu ouvres cette porte. 

Il a remonté la rangée et il était devant moi avant que je n’aie pu bouger. Il 
m’a prise par le bras et m’a tiré jusqu’au coin opposé de la pièce avant de me 
relâcher. 

— Ce n’est pas l’endroit. 

— Où alors ? 



— Pas ici. 

Son agitation était évidente alors qu’il s’est mis à faire les cent pas. 

— Je veux te revoir, ai-je lâché. Je veux que tu me voies. 

— Crois-moi, je te vois, a-t-il souligné. Tu es tout ce que je vois, Addison. 
Quand je ferme les yeux, quand je les ouvre, que je donne mes cours, tu es là. 
Chaque fois. 

Il s’est frotté le visage. 

— Parfois, j’aimerais ne jamais t’avoir vue. 

Mon cœur s’est mis à battre à tout rompre et j’ai murmuré : 

— Mais tu m’as vue, n’est-ce pas ? 

Grayson a posé une main sur la bibliothèque contre laquelle j’étais appuyée 
et s’est avancé jusqu’à ce que l’un de ses pieds soit positionné entre les miens. Je 
n’ai rien dit lorsque ses doigts ont couru sur ma cuisse nue et, quand il s’est mis 
à jouer avec l’ourlet de ma jupe, ma respiration s’est faite plus difficile. 

Il a levé lentement la jambe et sa main est passée sous le tissu pour se poser 
sur mes fesses. Alors que ses doigts s’enfonçaient dans ma chair, il a laissé 
échapper un grognement rauque et j’ai dû mordre ma lèvre pour contenir un 
gémissement. 

— Je te vois, a-t-il répondu avec un effort, je te vois et j’ai envie de remonter 
ta jupe exactement comme ça. C’est pour cette raison que tu la portes, n’est-ce 
pas ? Pour me rendre fou ? 

Mes yeux se sont fermés alors qu’il pressait son bassin contre moi. 

— Ouvre les yeux, a-t-il exigé. 

Obéissant, je l’ai observé agiter les hanches tandis que son jean entrait en 
contact avec l’intérieur de mes cuisses. Je sentais mon corps puiser sous son 
toucher et je ne rêvais que d’une chose, me frotter contre sa jambe puissante. Il 
s’est penché en avant en léchant sa lèvre supérieure et j’ai aussitôt pensé à la 
sensation de sa bouche sur la mienne. 

— Dis-moi où je peux te retrouver, l’ai-je supplié. 

— Pour quoi faire ? 

J’ai ondulé des hanches contre lui. Il a resserré son étreinte, le bout de ses 
doigts effleurant mon string en satin, et m’a plaquée un peu plus contre son 
érection. 

— Oh, oui, ai-je gémi. 

— Pourquoi, Addison ? a-t-il répété. Pourquoi veux-tu me retrouver ? 

J’ai pris appui sur sa cuisse de tout mon poids. Les seuls bruits qui 
emplissaient la classe étaient nos souffles lourds alors que je continuais à me 



servir de sa jambe pour atteindre l’orgasme. Je voulais jouir et je savais que 
j’étais proche. 

— Je veux te voir nu. 

Mes paroles ne l’ont pas choqué. Au contraire, Grayson a baissé la tête pour 
admettre : 

— Moi aussi. 

À cet instant, j’ai perdu la raison. J’ai essayé de l’embrasser, mais il 
continuait à me refuser sa bouche. 

— Non, pas ici. Continue à te frotter. 

J’ai bombé la poitrine et j’ai repris mes va-et-vient. 

Très bien, il ne voulait pas m’embrasser, je pouvais faire sans. Son bras 
autour de ma taille était contracté, me maintenant en place tandis que je 
poursuivais mes mouvements, exactement comme il m’avait dit de le faire. 

La chaleur qui émanait du sexe d’Addison pénétrait mon jean. Je sentais ses 
doigts enfoncés dans mes poignets alors qu’elle refermait les cuisses sur ma 
jambe. Ses fesses rondes et fermes se contractaient chaque fois qu’elle donnait 
un coup de reins. Les sons qui s’échappaient de ses lèvres me faisaient tellement 
bander que j’étais convaincu que, si je n’agissais pas rapidement, j’aurais des 
séquelles physiques. 

Elle était la femme la plus sexy que j’avais jamais connue et, alors qu’elle 
prenait son plaisir avec avidité, je n’éprouvais aucuns remords. Je savais que ce 
que nous faisions était mal, mais à chaque soupir d’extase de sa part, mon sang- 
froid m’échappait un peu plus. 

— Tu es dur, a-t-elle soufflé, et je n’ai pas pu m’empêcher de sourire. 

— Oui, je suis très dur. 

— Je veux voir, a-t-elle déclaré avec audace. 

Personne ne pouvait accuser Addison Lancaster de ne pas savoir ce qu’elle 
désirait. 

— Eh bien, on n’a pas toujours ce qu’on veut. 

Elle a léché ses lèvres pulpeuses et l’expression de son visage aurait fait 
céder un saint. 

J’étais seulement humain, après tout. 

— Je t’aurai, a-t-elle promis, et ses mots ont diffusé un frisson le long de 
mon dos. 

Promesse ou menace ? L’une ou l’autre, j’ai soudain eu envie de la plaquer 
au mur et de l’empaler avec mon sexe. Mais pas ici. Pas maintenant. 



J’ai attrapé une mèche de ses cheveux et je l’ai tiré pour la forcer à rejeter la 
tête en arrière. 

Mes lèvres n’étaient qu’à quelques centimètres des siennes. 

— Tu vas me tuer. 

C’est à ce moment-là qu’elle a fait ce à quoi je ne m’attendais pas. 

Elle a posé la paume de sa main sur mon cœur et s’est mise à tapoter - un, 
deux, trois, un, deux, trois - avant de chuchoter : 

— Tu vas me sauver. 

Toute pensée rationnelle a déserté mon esprit. 

— Cet après-midi, me suis-je entendu dire. 

— Oui, a-t-elle haleté, en s’agitant contre ma jambe. 

— Cet après-midi, suis-moi jusqu’à chez moi comme tu le fais d’habitude. 

Cette diablesse a eu l’audace de sourire, alors j’ai resserré les doigts dans ses 

cheveux et j’ai remonté ma cuisse entre les siennes. 

— Putain, a-t-elle lâché en s’accrochant au bras que j’avais enroulé autour 
d’elle. Oui, j’y serai. 

— Bien, ai-je approuvé avant de relâcher ses cheveux. 

J’ai tiré sur sa jupe et je me suis éloigné. Ses yeux se sont posés sur moi, et 
ses joues roses sous l’effet de la colère m’ont donné envie de la baiser pendant 
une semaine sans m’arrêter. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Les mains dans les poches de mon jean, j’ai tiré sur le tissu pour essayer 
d’apaiser la douloureuse érection prisonnière de mon pantalon. 

— J’attends, et toi aussi. 

— Mais... 

— Oui? 

— Tu vas me laisser comme ça ? 

Voilà qui était intéressant. Mlle Parfaite avait du caractère. 

— Eh bien, je suis dans le même état que toi. Ce n’est que justice, tu ne 
trouves pas ? 

Son regard est descendu sur l’érection que je n’avais aucun espoir de 
dissimuler avant de revenir sur mon visage. 

— Eh bien, je pourrais... 

— Non. Pas ici, ai-je répété, les dents serrées. 

J’ai fait un pas en avant et elle a reculé jusqu’à ce que son dos heurte la 
bibliothèque de nouveau. Cette fois, cependant, je ne l’ai pas touchée. 



— La prochaine fois, quand je te dirai quelque chose, tu m’écouteras peut- 
être. 

Elle a fait une grimace. 

— Tout ça, c’était pour me donner une putain de leçon ? Merci, 
M. McKendrick. 

Je l’ai enveloppé du regard de façon à ce qu’elle comprenne que c’était bien 
plus qu’une leçon, mais que je ne la laisserais pas me convaincre d’aller plus 
loin. Pas maintenant. 

— Non, mademoiselle Lancaster, ai-je répondu en me dirigeant vers 
l’endroit où elle avait abandonné son sac sur le sol. 

Je l’ai ramassé et je le lui ai tendu alors qu’elle approchait pour le récupérer. 
Je me suis assuré de ne pas céder à mon amusement lorsqu’elle me Ta arraché 
des mains et s’est dirigée vers la porte qu’elle a déverrouillée. 

Elle allait l’ouvrir quand j’ai plaqué les mains à plat dessus. 

— Cet après-midi. Chez moi. Viens et tu auras droit à la suite de la leçon. 

— Ah oui ? C’est-à-dire ? 

Sa colère n’avait pas quitté son regard alors qu’elle me dévisageait. Quand 
elle a planté ses yeux dans les miens, ils étaient d’un gris orageux. J’ignorais 
l’émotion qui les animait, mais je m’en moquais. Rien n’aurait pu m’arrêter en 
cet instant. 

— Je t’apprendrai comment jouir avec un homme en toi. 

J’ai retiré mes mains. 

— Pas un gamin, Addison, un homme. Maintenant, pars. 

Elle a écarquillé les yeux avant de sortir et je me suis demandé comment 
j’allais entrer dans l’Histoire. 
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Passé 

J’ignorais pourquoi j’étais si stressée. Assise dans ma voiture près de chez 
Grayson, je tapotais mon volant du bout des doigts - un, deux, trois, un, deux, 
trois. 

Oui, j’étais nerveuse. 

Tout l’après-midi, j’avais pensé à ses dernières paroles. Sa façon de me 
congédier m’avait tellement énervée que j’avais besoin de trouver un moyen 
d’apaiser ma frustration. 

Je me suis regardée dans le rétroviseur intérieur et j’ai vérifié ma coiffure, 
m’assurant qu’elle était parfaite. M’assurant que j’étais parfaite. 

Une fois satisfaite, je suis sortie de ma voiture et j’ai verrouillé les portières 
avant de longer le trottoir. Plus j’approchais, plus les battements de mon cœur 
s’accéléraient. 

J’ai inspecté la zone pour confirmer qu’il n’y avait personne avant d’avancer 
vers sa porte. Heureusement, elle était dissimulée sous une petite alcôve. 

Ce moment me changerait à jamais. J’en avais conscience. Pourtant, alors 
que je levais la main pour frapper à la porte, j’étais heureuse. Je savais ce que je 
faisais. 

Lorsque Grayson a ouvert et s’est écarté pour me laisser passer, rien ni 
personne n’aurait pu me faire changer d’avis. 

Lorsque j’ai ouvert la porte, j’ai essayé de voir Addison comme j’étais 
supposé la voir, en vain. Elle était une jeune femme. 

Une jeune femme dont l’expression trahissait l’impatience. 

Je n’ai prononcé aucun mot. À la place, je me suis écarté, lui laissant la 
liberté de prendre sa décision. Il ne lui a pas fallu plus de quelques secondes. 



Elle a passé le seuil de chez moi et s’est arrêtée à mes côtés pour poser une 
main sur mon cœur. 

— Je suis prête pour ma leçon. 

Ça, c’était une évidence. 

Si je refermais la porte, c’en serait fini - les faux-semblants et le déni 
disparaîtraient. 

J’ai pris son poignet et je l’ai attirée à moi. Ma volonté de ne pas répondre à 
ses invitations appartenait au passé. Elle n’était plus l’étudiante et moi le 
professeur. Ici, en cet instant, elle était une femme et j’étais l’homme sur le point 
de la posséder. 

J’ai refermé la porte d’entrée et je l’ai plaquée contre le panneau en bois. 
Mes mains ont glissé sous sa jupe pour la remonter tandis que mes doigts 
trouvaient l’élastique de son string en satin. Avec fébrilité, je l’ai fait rouler sur 
ses cuisses. 

— Retire ça, ai-je ordonné en caressant ses fesses nues. 

Obéissant en hâte, elle a enlevé son dessous et j’étais sur elle de nouveau. 

— Comment es-tu arrivée ici ? ai-je demandé. 

Elle a porté les mains à mon nœud de cravate et a tiré dessus. 

— C’est toi qui m’as invitée. 

Putain, elle avait raison. Elle a remué des hanches contre moi et j’ai su que 
j’avais renoncé à tous mes principes en lui disant de venir. 

— Tu es plutôt obstinée quand tu jettes ton dévolu sur quelque chose. 

— C’est sur toi que j’ai jeté mon dévolu, a-t-elle répondu tandis que je 
frottais mon sexe dur contre elle. 

— Je sais. Je n’avais aucune chance. 

Avant qu’elle ne puisse dire autre chose, j’ai pris sa bouche en un baiser 
enfiévré. 

Elle a ouvert les lèvres et ma langue s’est insinuée entre elles. Juste comme 
ça, mon sang-froid avait volé en éclats. Elle pressait son corps contre mon jean 
et je n’avais qu’une envie, ouvrir ma braguette pour me perdre en elle. Je l’ai 
prise dans mes bras et je l’ai plaquée contre la porte de nouveau, l’embrassant 
avec une telle fougue qu’elle a abandonné ma cravate pour enrouler les bras 
autour de mon cou. 

J’ai malaxé ses seins à travers son débardeur blanc et elle a interrompu notre 
baiser pour les exposer à mon regard, en remuant contre ma braguette. 

— Oui, a-t-elle sifflé en posant les mains sur mes épaules. 



Bougeant comme si elle chevauchait un étalon sauvage, elle a cambré le dos 
en caressant sa poitrine. 

— Bordel de merde, Addison. 

Je savais ce qu’elle ferait ensuite, parce qu’elle avait fait la même chose dans 
le pick-up. Elle a tiré sur son décolleté pour révéler ses tétons durcis. 

J’ai penché la tête pour lécher l’une des pointes roses avant de la sucer avec 
avidité. Le son rauque qu’elle a laissé échapper était jouissif. J’ai insinué une 
main entre nos deux corps, à l’endroit où elle frottait son sexe nu et humide 
contre mon pantalon, et j’ai titillé son clitoris de mon index. 

— Oh ! 

— Oui, l’ai-je encouragée en reprenant sa bouche. 

Je ne pensais qu’à la baiser en cet instant. Je voulais la baiser et une fois que 
je l’aurais fait, je savais que ce serait moi qui serais baisé. 

Putain, quelle merde ! 

J’ai introduit les doigts entre ses lèvres et j’ai commencé à l’attiser. 

— Tu es trempée, ai-je lâché en aspirant sa lèvre inférieure. 

Son bassin suivait les mouvements de ma main avec frénésie alors qu’elle 
continuait à me choquer avec la moindre parole qui sortait de sa petite bouche 
impertinente. 

— Je suis toujours comme ça quand tu es dans les parages. 

Bon sang, est-ce qu’elle voulait vraiment dire que ... 

— Toujours ? 

— Oui, toujours. À la maison, à l’école. Il suffit qu’on dise ton nom. 

J’ai lubrifié mon index de son nectar et, lorsque je l’ai senti trembler dans 
mes bras, je l’ai enfoui en elle. 

— Je veux t’entendre crier mon nom. 

Son souffle chaud m’a envoûté alors qu’elle demandait : 

— Lequel ? Tu en as deux pour moi. 

Je l’ai hissée plus haut contre la porte et j’ai insinué un deuxième doigt en 
elle. Je goûtais ses lèvres de ma langue alors qu’elle allait et venait contre ma 
paume. Son sexe s’est contracté quand j’ai frotté mon pouce contre son clitoris. 
C’est à ce moment que j’ai dit : 

— Dans cette maison, je n’ai qu’un nom. Lequel, Addison ? 

Alors que mon corps se mettait à frémir et que l’orgasme m’emportait, je 
n’ai pu m’empêcher de crier « Grayson » dans la maison vide. 



J’étais encore sous l’effet des contractions de mon sexe autour de ses doigts 
lorsqu’il m’a libérée de son étreinte pour m’entraîner vers le salon. Mon souffle 
était court et j’avais du mal à reprendre ma respiration. 

Il a glissé son index entre ses lèvres et l’a sucé, parvenant à m’hypnotiser. 
D’habitude, c’était moi qui détenais le pouvoir, surtout avec les mecs comme 
Brandon, mais dans cette équation... je n’avais rien du tout. 

Il m’a étudiée longuement et je me suis demandé ce qu’il voyait. 

— Déshabille-toi, Addison, a-t-il ordonné, sa voix rauque déclenchant un 
frisson sur ma peau. 

Je n’ai pas hésité, craignant que le conflit que je devinais dans ses yeux ne le 
pousse à changer d’avis. J’ai enlevé ma veste et je l’ai jetée au sol. Puis mon 
débardeur l’a rejointe, suivi de ma jupe, jusqu’à ce que je me tienne 
complètement nue devant lui. 

Il a passé une main dans ses cheveux. 

— Comment aurais-je pu te résister ? Tu es à couper le souffle. 

Je me suis sentie d’humeur coquine en entendant ses paroles et j’ai fait un 
tour sur moi-même pour lui. C’est à ce moment-là que je me suis figée et que je 
l’ai vu. 

Là, juste devant mes yeux, c’était moi. J’étais nue, le visage enflammé dans 
le miroir de plain-pied qui me faisait face. 

Avant que je n’aie pu dire quoi que ce soit, il s’est placé derrière moi et a 
posé ses mains larges sur mes hanches. 

— Tu vois ? a-t-il demandé, et dans le miroir je l’ai vu approcher ses lèvres 
tout près de mon oreille. Tu es à couper le souffle. 

Ma poitrine montait et descendait de plus en plus vite. Il a laissé ses mains 
glisser jusqu’à mon bassin pour former un triangle de ses doigts et de ses pouces. 
Un triangle qui n’avait jamais été aussi parfait. 

— Un miroir ? 

J’ai haussé les sourcils. 

— Pervers. 

Sans rompre la connexion brûlante de nos corps, il m’a serrée un peu plus 
contre lui et j’ai senti son sexe dur contre mes fesses. 

— Il était là quand j’ai emménagé. Jusqu’à aujourd’hui, je le détestais, a-t-il 
précisé. 

J’ai laissé ma tête reposer contre son épaule. 

— Et maintenant ? 

Je l’observais de mes yeux languides alors qu’il prenait mes seins en coupe. 



— Je n’ai pas encore décidé. 

Il a effleuré mes tétons de ses pouces avant de demander : 

— Enlace-moi. 

J’étais toujours incroyablement excitée lorsque j’ai levé les bras pour lui 
obéir. J’ai joint les doigts dans sa nuque, exposant pleinement mon corps à 
l’homme affamé derrière moi. 

Il a laissé sa main gauche sur ma poitrine et a fait courir l’arrière de la droite 
sur ma peau jusqu’à atteindre mon sexe. J’ai balancé les hanches en avant en 
gémissant. 

J’en voulais plus. 

— Laisse-moi te voir. 

J’avais terriblement envie de lui. 

— Tu peux me voir. 

— Je veux te voir nu, s’il te plaît, ai-je supplié en prenant conscience que 
cela ne me ressemblait absolument pas. 

— OK. Mais ne te retourne pas, a-t-il indiqué en détachant mes doigts 
derrière son cou pour les placer dans mon dos. 

Il se tenait derrière moi mais je pouvais voir le haut de son torse. J’étais 
captivée alors qu’il retirait sa cravate et sa chemise pour les jeter au sol, et je n’ai 
pas pu m’empêcher d’essayer de pivoter pour regarder. 

— Non, Addison, reste où tu es, a-t-il exigé, me défiant presque de désobéir. 

— Et si je ne le fais pas ? 

J’ai entendu le son d’une fermeture Éclair et il a baissé la tête, si bien que 
son menton a presque effleuré mon épaule. Nos regards se sont croisés dans le 
miroir et ne se sont plus lâchés. 

— Tu n’as pas envie de le savoir. 

Il a disparu de ma vue pour enlever son jean et j’ai léché mes lèvres 
d’impatience, attendant la suite. 

Dès qu’il a eu fini, il a pris mes poignets et a replacé mes mains autour de 
son cou. Il a pressé son érection contre mes reins et j’ai poussé un soupir de 
satisfaction. 

Enfin, il n’y avait plus aucune barrière entre nous. 

— Tu sens ça ? a-t-il demandé en frottant son membre contre mes fesses. 

J’avais la bouche sèche et pas de mots pour répondre alors qu’il reprenait sa 

position initiale, une main sur mes seins et l’autre entre mes cuisses. 

Il a plaqué son bassin contre moi une nouvelle fois, et mes yeux se sont 
fermés. 



— Tu te souviens de ce que je t’ai dit ? 

— Oui, suis-je parvenue à répondre, la voix tremblante. De garder les yeux 
ouverts. 

— Oui. Regarde-nous, Addison. Moi, je n’y arrive pas. 

Ses paroles étaient passionnées et tourmentées, et je n’aurais pas pu 
détourner le regard même si je l’avais voulu. 

Il a penché la tête et a sucé le lobe de mon oreille alors que ses doigts 
trouvaient mon clitoris humide. Son autre main pinçait mon téton tandis que 
mon cœur battait à tout rompre et que mon souffle devenait saccadé. Je le voyais 
me toucher et je sentais son sexe, dur et brûlant contre ma peau. Je voulais... 
Non, j’avais besoin de voir son corps. Je voulais l’admirer tout entier. 

— Je... Tu... ai-je haleté. 

— Quoi ? 

— Je veux te voir. Je n’arrive pas à te voir, ai-je pratiquement crié. 

— Alors, retourne-toi, m’a-t-il invitée. 

J’ai pivoté pour lui faire face et, pour la première fois, j’ai découvert 
Grayson. Il était bien mieux que tous les fantasmes que j’avais créés dans ma 
tête. 

Il se tenait là, naturel, m’autorisant à l’étudier. J’avais raison. Sur son bras 
gauche, il y avait le tatouage d’un serpent dont l’extrémité de la queue enroulait 
son puissant biceps. Je ne me suis pas attardée très longtemps sur ce détail, pas 
quand tous ses muscles étaient tendus et saillants comme s’il contractait son 
corps sous mon examen. Il avait très peu de poils sur le torse et, au niveau de son 
nombril, une ligne dorée de la même couleur que ses cheveux pointaient vers son 
sexe dressé. 

Inconsciemment, j’ai émis un son grave en voyant ses poings se refermer. 
J’aurais probablement dû être nerveuse, mais alors que je m’attendais à me 
mettre à compter, à entendre le tic-tac... Je ne percevais que le silence, rompu 
par nos respirations haletantes. 

— Tu en as vu assez ? 

J’ai enroulé les doigts autour de son membre et j’ai souri. 

— Pas encore. Je veux te regarder pendant que tu me pénètres. 

J’ai frotté ma paume contre sa verge épaisse et il m’a prise par les cheveux 
pour m’obliger à lever la tête. Il semblait au bord de la rupture. Je ne savais pas à 
quoi m’attendre, mais j’avais hâte de découvrir ce qu’il me réservait. 

Il s’est penché pour effleurer mes lèvres. 

— Tourne-toi, a-t-il dit. 



J’ai relâché mon étreinte et j’ai obéi. 

— À genoux. 

Je n’ai pu retenir un sourire sensuel tandis que je faisais face au miroir. Je 
savais ce qu’il avait en tête et j’étais prête. 

Alors qu’il se tenait derrière moi et enfilait un préservatif, je suis tombée à 
genoux et je n’ai pas attendu qu’il me le dise pour me mettre à quatre pattes. En 
position, j’ai basculé en avant vers le miroir, agitant les fesses de droite à 
gauche, ce qui a eu pour effet de faire balancer ma poitrine. 

Le son qui a échappé à Grayson ne semblait même pas humain alors qu’il se 
positionnait derrière moi. Il m’a attrapée par les hanches, me forçant à rester 
immobile, et il a blotti son corps contre le mien, ses lèvres posées sur mon 
épaule. 

— Qu’est-ce que tu m’as fait pour me mettre dans cet état ? 

Il a aligné ses hanches avec les miennes et j’ai senti son sexe contre ma 
fente, dur et épais. J’ai levé les yeux vers le miroir et mon excitation s’est 
intensifiée en voyant à quel point il était imposant à côté de moi. 

— Rien. Je ne t’ai rien fait. 

Son regard fiévreux a croisé le mien. 

— Bien sûr que si. Et ça, a-t-il dit en pressant un peu plus son membre entre 
mes cuisses, tu dirais que ce n’est rien ? 

— C’est exactement comme je l’avais imaginé. 

J’ai basculé le bassin vers l’arrière pour essayer de m’empaler sur lui. 

— Et ça ? 

— Elle est dure et prête à me baiser. 

Mes tétons étaient durs comme de la pierre et mon sexe trempé alors que son 
gland s’insinuait entre mes lèvres. Les yeux fixés sur l’homme ténébreux qui me 
dominait de toute sa puissance, je l’ai provoqué une dernière fois pour le faire 
céder. 

— Je rêve de ça depuis le jour où tu m’as engueulée pour être arrivée en 
retard en cours. 

C’est l’association de son regard, de ses paroles et de son corps qui m’a fait 
basculer. D’un coup de reins, je me suis enfoncé en elle, m’extasiant en 
entendant un soupir sensuel lui échapper alors que son petit cul rond allait à la 
rencontre de mes hanches. 

— Ah ! a-t-elle crié, mais je ne me suis pas arrêté. 



Mes doigts se sont enfouis dans ses cheveux et j’ai tiré sa tête en arrière, la 
forçant à regarder. 

Quelqu’un devait jouir de ce spectacle et, comme j’étais incapable d’assumer 
la connerie que j’étais en train de faire, elle était la seule à pouvoir regarder. 
J’étais plus que ravi de me contenter des courbes crémeuses de son corps 
voluptueux, mais je l’ai entendu dire : 

— Regarde-nous. 

Qui étais-je pour ignorer une telle requête ? 

Mes yeux ont croisé les siens dans le miroir et je me suis enfoui plus 
profondément en elle. Elle ne détournait pas le regard, plus brillant à chaque 
mouvement, comme si elle ne pouvait en avoir assez. 

Ses seins remuaient chaque fois que nos hanches se rencontraient et lorsque 
ses lèvres scintillantes se sont ouvertes pour me dire « plus fort », j’ai presque 
joui. 

J’ai enroulé un bras autour de sa taille et je l’ai attiré à moi jusqu’à ce que je 
sois à genoux, si bien qu’elle pouvait à présent prendre le relais. 

— Bon sang ! ai-je lâché alors que j’écartais ses cheveux de son dos pour 
poser une main sur sa hanche et encourager ses va-et-vient. 

J’observais le couple que nous formions dans le miroir et j’avais du mal à 
voir autre chose qu’un homme et une femme prenant du plaisir. C’était 
exactement ce que je faisais. Je prenais du plaisir grâce à elle. 

— Regarde-toi, l’ai-je encouragée, renonçant à toute illusion. 

La femme avec laquelle j’étais - cette femme magnifique et sensuelle dont le 
corps semblait sculpté pour le mien - était spectaculaire. Alors qu’elle se 
caressait la poitrine en étudiant notre reflet, personne n’aurait pu me convaincre 
que ce que nous faisions était mal. 

Mes doigts ont trouvé son clitoris et j’ai commencé à la caresser doucement, 
la poussant à cambrer le dos tandis qu’un cri lui échappait. 

— Regarde-toi, assise sur moi les jambes écartées, ma bite si profondément 
enfouie en toi que nos corps pourraient rester collés à tout jamais. Bon sang, 
Addison. Je te trouvais parfaite avant, mais maintenant, c’est une certitude. 

Je l’ai observé secouer la tête tout en continuant à me chevaucher. 

— Je ne suis pas parfaite. Personne n’est parfait. Encore, encore. 

J’ai maintenu ses hanches pour intensifier les sensations pendant qu’elle 
continuait à murmurer. 

— Pas parfaite... 

— Addison, ai-je murmuré. 



Son regard a croisé le mien, mais elle a continué sa rengaine. Alors, je l’ai 
pénétrée plus vigoureusement et je l’ai fait gémir à la place. 

— Tu es parfaite pour moi. Regarde-nous et ose me dire que ce n’est pas la 
perfection. 

Elle a observé attentivement alors que j’allais et venais en elle et, lorsque ses 
doigts ont pincé ses tétons, j’ai caressé son clitoris. Je voyais ma verge, chaque 
fois que je me retirais avant qu’elle ne disparaisse de nouveau entre ses cuisses. 
C’est à cet instant que j’ai senti ses muscles se contracter autour de moi. 

Mon propre orgasme m’a terrassé, et j’ai appelé son nom. Ses yeux se sont 
fermés. Elle a mordu sa lèvre inférieure tandis que son corps se tendait et qu’elle 
criait le mien. Ensemble, nous avons cédé tels deux guerriers ayant mené leur 
ultime bataille. 
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Présent 

Les contes de fées n’existent pas. J’ignore pourquoi on raconte ce genre 
d’histoires aux petites filles. Pourquoi nous condamner à la déception ? 

Il y a une bibliothèque ici, à Pine Graves. C’est une petite pièce dotée de 
trois étagères de livres. Des romans. 

Des livres pleins de personnages inventés de toutes pièces et de leurs 
histoires imaginaires. 

C’est un peu comme ça que je me vois en ce moment. Un personnage de 
fiction. 

Je pose l’index sur la tranche de l’un des romans et je lis le titre avant de le 
sortir de l’étagère. Je passe la paume de ma main sur la couverture et je l’ouvre 
pour le feuilleter. 

Tic-tac. 

Il y a une pendule accrochée au mur. Le Doc leur a dit d’en installer une 
pour moi. Il sait que j’aime venir ici pour réfléchir. Ce qui me pousse à croire 
que c’est également lui qui a posé ce livre sur cette étagère. Deux sœurs pour un 
roi. Mais qui se souciait de l’autre sœur ? Personne ne se préoccupe du second 
lorsque l’enfant prodigue disparaît. 

Agacée, je repose le roman en quête d’un livre vraiment spécifique à la 
place. Un dictionnaire. 

Je l’ouvre et je tourne les pages jusqu’à la lettre C. C pour « conte de fées ». 

Alors que je parcours la définition, j’ai l’impression d’y voir plus clair. 

Mes parents ne m’ont simplement pas présenté les choses de la bonne façon. 

Les contes de fées regorgent de monstres en tous genres. Pourquoi ne pas 
dire la vérité ? Pourquoi ne pas admettre que le bonheur des héros n’est qu’un 



mensonge, que ces fables sont destinées à nous tromper et à nous faire croire que 
l’on peut avoir ce qu’on veut ? 

Je n’ai pas le droit d’avoir ce que je désire. 

Je ne peux pas avoir le prince... parce que je suis le monstre. Je suis la force 
qui rend impossible toute fin heureuse dans mon histoire. Si seulement 
quelqu’un avait prévenu le prince... 

Tic-tac. 



Passé 

Je pouvais voir Grayson depuis son lit king size sur lequel j’étais étendue. Il 
m’observait en silence, assis sur son fauteuil en cuir, derrière un bureau en bois 
sombre. 

Je lui avais volé sa chemise et il ne portait donc que son jean. J’ai enfoui le 
nez dans le col et j’ai inspiré son odeur. Le parfum du sexe torride. 

— J’aime tes photos, ai-je commenté en étudiant les clichés en noir et blanc 
exposés aux murs. 

Les trois sur la gauche, je les ai reconnus immédiatement. 

Le Panthéon, le Colisée et la chapelle Sixtine. 

— C’est toi qui les as prises ? 

Ses yeux se sont posés sur les images. 

— Oui, l’été dernier. 

J’ai avancé jusqu’au bord du ht mais je ne l’ai pas quitté des yeux en me 
levant. Plaçant mes cheveux derrière mes oreilles, j’ai marché pieds nus jusqu’au 
mur. 

J’ai posé un doigt sur les ruines du Colisée avant de pivoter vers lui. Il avait 
posé sa cheville gauche sur son genou droit et avait les mains jointes au-dessus 
de son ventre. 

Je n’avais jamais été en compagnie d’un homme aussi sexy. 

— À quoi tu penses ? ai-je demandé, curieuse de tout ce qui le concernait. 

— J’étais en train de me demander comment tu avais atterri dans ma 
chambre à me poser des questions sur mes photos personnelles. 

— C’est toi qui m’as emmenée ici, lui ai-je rappelé avec un clin d’œil 
insolent. 

Il a haussé les sourcils avant d’approuver. 

— C’est vrai, je l’ai fait. J’admirais aussi à quel point tu es sexy dans ma 
chemise. 



Je ne sais pas exactement à quoi je m’attendais, mais pas à ça. Je suppose 
que quelque part, au fond de mon esprit, je m’étais préparée à ce qu’il ait des 
regrets ou qu’il me repousse, mais mon professeur semblait avoir fini par 
accepter l’impensable. Moi. 

Avec un sourire faussement timide, j’ai pris l’ourlet du vêtement entre mes 
doigts et j’ai joué un peu avec. 

— Tu trouves ? 

— Oui, Addison, c’est très sexy. 

— J’aime porter ta chemise. Elle me donne le sentiment d’être sensuelle. 

Sa chaise a roulé légèrement en arrière, sûrement sous l’impulsion de son 
pied. 

— Bien. Peut-être que tu peux la garder dans ce cas. 

Cette idée me plaisait et j’étais sur le point de répliquer quand j’ai remarqué 
une immense photo en noir et blanc qui occupait tout le mur opposé. 

Elle était magnifique et j’étais attirée malgré moi. 

Traversant le tapis moelleux, je me suis avancée vers elle pour l’observer. Je 
n’avais pas de mots. J’étais captivée. 

La sculpture représentait une femme nue étendue sur le côté, les bras relevés 
au-dessus de sa tête et enroulés autour du cou d’un homme doté d’ailes... 

— C’est Éros. 

La voix de Grayson, cette voix hypnotique et autoritaire, a percé mon esprit 
et m’a fait frissonner. 

— Et elle, qui c’est ? 

— Psyché. 

J’ai tracé les contours de sa silhouette. J’ai commencé par sa tête avant de 
descendre vers sa poitrine et de continuer jusqu’à ses orteils. 

— Quelle est leur histoire ? 

Sa chaise a grincé derrière moi et je me suis retournée pour découvrir que 
Grayson s’était redressé et avait les coudes posés sur le bureau. 

— Eh bien, Vénus, la mère d’Éros, a envoyé Psyché aux Enfers pour 
récupérer une flasque. 

Curieuse, j’ai froncé les sourcils devant... mon prof d’histoire. 

— Pourquoi ? 

Un sourire a étiré lentement les lèvres de Grayson alors qu’il étudiait mes 
cuisses. Lorsque son regard est remonté sur mon visage, il a répondu : 

— Vénus était très jalouse de l’admiration qu’avaient les villageois pour 
Psyché. Ils la considéraient comme une déesse en raison de sa beauté et cela 



enrageait Vénus. Elle a ordonné à son fils Éros, mieux connu sous le nom de 
Cupidon, de la venger. Mais il a suffi d’un regard au jeune Dieu pour tomber 
éperdument amoureux de Psyché. Il la trouvait parfaite. 

Je me suis agitée et j’ai posé mon pied droit sur mon pied gauche. 

— Mais personne n’est parfait. 

Grayson a secoué la tête. 

— Tu as raison, personne n’est parfait, pas même Psyché. 

J’ai hoché la tête et j’ai attendu qu’il poursuive. 

— Le père de Psyché était profondément malheureux que sa fille ne soit pas 
mariée, parce qu’elle était trop belle pour ne pas l’être. Alors, il l’a emmenée 
voir un oracle qui leur a annoncé un sort désastreux s’il ne la sacrifiait pas à un 
monstre. 

— C’est horrible ! Il s’est débarrassé d’elle pour sauver ses miches ? 

J’ai pris un air contrarié et j’ai senti que Grayson appréciait ce moment. Ses 
yeux brillaient et il arborait ce sourire qui faisait toujours battre mon cœur un 
peu plus vite. Il était heureux de me donner cette leçon. 

— Eh bien, oui. Il l’a abandonnée à l’endroit indiqué, mais au lieu d’être 
enlevée par un monstre... 

— Elle s’est fait enlever par Cupidon ? 

Grayson a ri avant de s’appuyer contre le dossier de sa chaise. 

— Oui. Mais elle ne le savait pas. Il l’a emmenée dans un palais aux murs 
couverts de pierres précieuses où elle pourrait vivre pour le reste de sa vie. 
Chaque nuit, dans l’obscurité, il venait à elle et ils faisaient l’amour, mais il lui 
interdisait de l’interroger sur son identité... C’était un secret. 

Les yeux de Grayson se sont posés sur moi, échauffant tous les endroits de 
mon corps qu’il avait touchés plus tôt. J’étais son secret et en cet instant, il me le 
disait d’un simple regard. 

— Psyché était curieuse, cependant... Trop curieuse. Elle voulait voir son 
amant. Elle voulait voir qui la touchait. Alors, une nuit, pendant qu’il dormait à 
ses côtés, elle a allumé une lampe à huile pour éclairer son visage et une goutte 
brûlante est tombée sur l’épaule de Cupidon. Il s’est réveillé. 

J’ai porté mon pouce à ma bouche et je me suis mise à le mordiller. J’étais 
envoûtée. 

Grayson s’est interrompu. 

— Tu es nerveuse ? 

J’ai acquiescé. 

— Qu’a-t-il fait ? Il s’est fâché ? 



— Il n’était pas content. Il s’est senti trahi et il est parti. 

Je suis restée bouche bée, sous le choc. 

— Quoi ? Il n’est pas mieux que son père. Il l’emmène dans un palais désert 
et il l’abandonne comme ça, simplement parce qu’elle voulait le voir ? Ce n’est 
pas juste. 

— Peut-être, mais c’est ce qui s’est passé. 

— Ton histoire est pourrie. 

Grayson s’est mis à rire, un rire sincère venu du cœur. Ses épaules étaient 
agitées de soubresauts et il souriait à pleines dents. J’avais envie de lui. 
Terriblement envie de lui. 

— Tu ne prends pas de gants. 

Je me suis approchée en levant les yeux au ciel. 

— Alors comment a-t-elle fini avec lui dans cette position s’il Ta quittée ? 

— Eh bien, Psyché Ta poursuivi. Elle était bouleversée et voulait le 
récupérer. Lorsqu’elle a fui le palais, Vénus Ta vue et a provoqué de terribles 
événements. Finalement, Psyché a été envoyée aux Enfers pour récupérer une 
flasque. La seule condition... était qu’elle ne devait l’ouvrir sous aucun prétexte. 

Comme s’il m’avait appelée, j’ai marché vers son bureau et j’ai porté les 
mains aux boutons de sa chemise. 

— Mais elle Ta fait, n’est-ce pas ? Psyché était trop curieuse pour s’en 
empêcher. 

Grayson a suivi mes doigts tandis que je défaisais le premier bouton et 
passais à celui entre mes seins. 

— En effet. Peu importait qu’on lui ait dit de ne pas le faire. Psyché voulait 
savoir... 

Sa voix s’est évanouie quand j’ai détaché le troisième bouton et écarté les 
pans du vêtement, révélant une large bande de peau. 

— Elle voulait savoir quoi ? 

— Elle voulait savoir ce que contenait la flasque. 

J’ai laissé la chemise glisser le long de mes bras jusqu’au sol, me laissant 
complètement nue. 

— Le jour où nous nous sommes rencontrés, tu m’as demandé d’être 
curieuse. Alors, je le suis. Qu’y avait-il dans la flasque, monsieur ? 

Grayson a haussé les sourcils tout en ouvrant son jean pour libérer son sexe. 
Il était dur, j’étais mouillée et j’avais de nouveau envie de lui. 

— Parfois, la curiosité ne doit pas aller plus loin, m’a-t-il conseillé en 
écartant sa chaise. 



— Vraiment ? 

Il s’est levé lentement pour venir se poster derrière moi. Mon corps tout 
entier tremblait d’impatience. 

— Oui. Il y a une raison pour qu’on ait dit à Psyché de ne pas ouvrir le 
flacon. 

— Et quelle est cette raison ? 

— L’ouvrir ne ferait qu’entraîner les pires conséquences. 

— C’est-à-dire ? 

— La mort. Mais Cupidon l’a ressuscitée en la touchant de sa flèche. Cette 
sculpture illustre le moment où il la trouve et craint qu’il ne soit trop tard. Il 
l’enlace et elle l’enlace, et le toucher de Cupidon la rend immortelle. 

J’ai songé à ses paroles tout en lisant la citation sur le mur au-dessus de son 
bureau. 

Celui qui lutte contre les monstres doit veiller à ne pas le devenir lui-même. 

Soudain, une tout autre question m’est venue à l’esprit. 

— Est-ce que tu luttes contre des monstres ? 

Je me suis demandé si Grayson et moi avions plus en commun que le besoin 
d’être l’un avec l’autre. 

Il a posé ses mains sur mes épaules nues avant de les faire courir sur mes 
bras, puis il a approché ses lèvres de mon oreille. 

— N’est-ce pas notre sort à tous ? 

J’ai tourné la tête jusqu’à ce que nos bouches ne soient plus qu’à quelques 
centimètres l’une de l’autre. 

— Quels sont tes monstres ? 

— Et les tiens ? a-t-il répliqué, refusant de répondre à ma faible tentative 
d’obtenir des informations. 

Au lieu de lui faire l’aveu qui briserait la perfection que j’incarnais à ses 
yeux, j’ai reporté mon attention sur la citation. 

— Qui a écrit ça ? 

— Nietzsche. Friedrich Nietzsche. 

Il a mêlé ses doigts aux miens et a guidé l’une de mes mains vers mes seins 
tandis qu’il faisait glisser l’autre entre mes cuisses. 

— Il a aussi dit que « l’homme véritable veut deux choses : le danger et le 
jeu. C’est pourquoi il veut la femme, le jouet le plus dangereux ». 

J’étais chaude et humide sous nos doigts. J’ai frissonné, posant la tête sur 
son épaule. Je me sentais en sécurité ici, enveloppée dans ses bras, son souffle 



chaud dans mon cou. Toutes mes craintes, tout ce qui faisait de moi la personne 
qu’ils connaissaient, disparaissaient. 

Ici, chez Grayson, je pouvais oublier tout ce qui m’avait brisée. Je pouvais 
m’accrocher à l’illusion que j’avais créée. L’illusion qu’il me compléterait 
et que nous vivrions heureux jusqu’à la fin de nos jours. 

— Et toi ? Es-tu un homme véritable ? 

J’ai retenu ma respiration alors qu’il enfonçait deux doigts en moi. 

Sa bouche a trouvé le lobe de mon oreille et il l’a sucé. Il a fait bouger ma 
main jusqu’à ce que j’effleure mes propres tétons tout en continuant à caresser 
mon sexe. Nos regards se sont croisés, et j’ai lu dans ses yeux la même faim et le 
même besoin que moi. 

— Addison, le jeu s’est arrêté à l’instant où tu as passé ma porte. 

Il a pressé ses lèvres contre les miennes. 

— Mais la fin de la phrase est vraie, a-t-il admis. Tu es si dangereuse que je 
ne suis pas certain de pouvoir te survivre. 

Était-ce le moment où nous étions censés prendre une décision ? 

Chaque décision impliquait une alternative. Deux options s’offraient à nous 
- extase ou survie - et en savourant le goût de sa langue sur la mienne, j’ai su 
quel était mon choix. 

Nue et excitée, je me suis dressée face à lui. Il a fait un pas de plus, me 
poussant à reculer vers son bureau. Alors que mes fesses heurtaient le meuble, il 
m’a hissée pour m’étendre dessus. J’ai écarté les jambes pour lui, les mains à 
plat sur le bois frais tandis qu’il baissait son jean. 

— J’ignore pourquoi je me permets de faire ça, mais je ne sais pas comment 
m’arrêter. 

J’ai passé la langue sur ma lèvre supérieure. 

— Tu as envie d’arrêter ? 

Il a pris un préservatif dans le bureau avant de retirer son pantalon et de 
l’écarter. Puis il est revenu se positionner entre mes cuisses et a posé les mains 
sous mes genoux pour me tirer en avant, si bien que mes fesses étaient au bord 
du bureau. Lorsque j’ai senti son sexe dur à l’entrée de mon intimité brûlante, sa 
bouche a trouvé la mienne et il a avoué : 

— Non, absolument pas. 



Présent 

— Addison ? 

L’intrusion de la voix de Doc m’arrache à mes souvenirs. J’ai dû 
m’endormir. Je regarde les rangées de livres autour de moi et je cligne plusieurs 
fois des yeux avant de l’entendre. 

Tic-tac. 

Oui, je suis de retour dans la réalité, sans l’ombre d’un doute. 

— Tu étais censée venir me voir à 16 heures. 

La pendule au mur indique qu’il est presque 17 heures - merde ! J’ai raté ma 
session. Mais après tout, dormir ici ou là-bas... 

— Qu’est-ce que tu lis ? demande-t-il en approchant. 

Je baisse les yeux sur le dictionnaire toujours ouvert. Je fais mine de le 
refermer, mais Doc pose une main dessus et le fait pivoter. 

— Les contes de fées... 

Je lève la tête tandis qu’il me dévisage d’un regard sceptique. 

— Pourquoi les contes de fées ? 

Je n’ai pas l’intention de répondre, mais avant que je ne m’en rende compte, 
je m’entends répliquer : 

— Et pourquoi pas ? Nous avons tous les personnages réunis : le prince, la 
princesse et le monstre. 

Doc se concentre sur moi alors que je me lève. 

— C’est ce que tu penses lorsque tu songes à ce qui s’est passé ? 

Je contourne la table jusqu’à ce que je sois dos à dos avec l’homme censé 
m’aider. En réalité, il veut simplement me résoudre, comme une putain 
d’énigme. 

— Je ne sais pas. Vous en pensez quoi vous, Doc ? 

Je le sens se retourner et je devine sa confusion. 

— Addison ? 



Sans le regarder, je murmure : 

— Ce qui s’est passé, c’est que... le conte de fées s’est terminé. 

Juste avant de partir, je sens une main sur mon bras. 

— Tu le crois vraiment ? 

Je croise son regard cette fois. Il m’étudie et essaie de me déchiffrer. 

— Bien sûr. Il n’y a plus de conte de fées sans prince. 

Je ne détourne pas les yeux jusqu’à ce qu’il retire sa main. 

— Tu peux me parler de lui, Addison. 

Je secoue la tête. 

— Duquel des deux exactement ? 

— Des deux. Mais là, je voulais dire Grayson. Parle-moi, laisse-moi t’aider. 

— Et pourquoi le ferais-je ? 

— Tu as besoin de parler de lui. 

— Non, je chuchote. J’ai besoin d’oublier. D’oublier que je l’ai connu. 
D’oublier qu’il a jamais existé... 

Je marche vers la porte en songeant que je dois oublier que je l’ai détruit. 

— Addison ? 

— Quoi ? 

— Ce qui est arrivé n’était pas ta faute. 

Et voilà, le monstre est de retour... moi. 

Ce qui est arrivé était bien ma faute, mais comme dans les contes de fées, 
tout le monde préfère croire au mensonge. 

Tic-tac. 
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Passé 

Mlle Shrieve. 

Mentor ? Professeur ? Entraîneuse ? Rivale ? 

Alors que je l’observais ce mardi matin, j’essayais de décider si je devais 
être inquiète à son propos. Devais-je me soucier de l’intérêt qu’elle manifestait 
pour l’homme qui m’avait fait l’amour la veille ? Il était évident qu’il lui 
plaisait. 

Je n’étais pas la seule à l’avoir remarqué. Le premier jour, lorsqu’elle s’était 
présentée à lui, elle avait ri et gesticulé comme si elle avait voulu qu’il 
l’embrasse. Non pas que je la blâme, j’avais désiré la même chose. La 
différence, c’était que j’avais obtenu ce que je convoitais et qu’il avait embrassé 
la moindre parcelle de ma peau. 

Je n’avais pas non plus oublié qu’elle l’avait invité à assister à ma course. Ce 
détail ne m’énervait pas autant que ses intentions cachées. Je me fichais qu’elle 
m’utilise pour l’éblouir, surtout que je lui avais fait grande impression le soir en 
question. 

Je l’avais eu, pas elle. Rivale ? Non, je ne crois pas. 

— Addison ? 

Merde. Jessica me parlait depuis cinq minutes tandis que j’étais occupée à 
épier ma prof d’athlétisme. J’ai pivoté vers elle et j’ai affiché un sourire confiant. 

— Désolée, j’étais ailleurs pendant un instant. 

— Sans déc ? Qu’est-ce que t’as en ce moment ? Brandon dit que tu ne 
l’appelles plus et que tu ne lui envoies plus de messages. Et soyons honnêtes, on 
sait tous que tu détestes rester chez toi. Alors qu’est-ce qui t’arrive ? 

Elle avait raison. Je détestais rester chez moi, et ce n’était pas ce que j’avais 
fait, d’ailleurs. 



J’avais passé toute la nuit du samedi avec Grayson, lui offrant une visite 
intégrale de toutes mes imperfections, ainsi que l’après-midi et la soirée du 
lundi. Je lui avais montré à quel point nous pouvions être parfaits ensemble. 

J’occupais les heures qui me séparaient de lui en comptant - un, deux, trois - 
et en fixant la pendule. Tic-tac. 

J’ai lancé un regard en direction du parking, mais il n’était pas encore arrivé. 
Où était-il ? 

— Addison ? 

— Je ne sais pas. Je n’ai simplement pas envie de m’occuper de Brandon en 
ce moment. 

— Vraiment ? Tu n’as pas envie de « t’occuper » du garçon le plus populaire 
de l’école ? Je suis certaine que beaucoup de filles adoreraient le faire à ta place. 

Je n’étais pas du genre à fuir une confrontation et Jessica était en train de 
provoquer Addy pour la faire sortir de ses gonds. 

— Ah oui, Jessica ? Comme qui ? Toi ? 

Avec un haussement d’épaules, elle a écarté mon accusation. 

— Pas du tout. Je dis juste ça comme ça. 

J’ai marché jusqu’à la fille qui laissait entendre que mon statut au sein de ce 
lycée avait changé et je lui ai demandé : 

— Justement, j’aimerais bien savoir ce que tu dis exactement. 

Ses yeux marron ont rencontré les miens et ses lèvres ont pris un pli 
mauvais. 

— Brandon s’ennuie... Il risque d’aller voir ailleurs. J’ai pensé que tu 
préférerais le savoir. 

Qu’il aille voir ailleurs a été ma première pensée, mais lorsque Mlle Shrieve 
a agité la main en direction du parking et que j’ai vu M. McKendrick, j’ai 
changé d’avis. 

Non, j’avais besoin de Brandon. 

Nous avions besoin de Brandon - il était la couverture parfaite pour notre 
petit secret. 



Présent 

— Parlons des hommes qui font partie de ta vie. 

Je hoche la tête. 

— Y compris vous ? 

— Ah, super, tu me parles aujourd’hui. 

— Je vous ai parlé hier, lui fais-je remarquer aussitôt. 

— Oui, mais j’ai dû t’arracher les quelques mots que tu as dits. 

C’est la seule façon de vous faire taire apparemment. 

— Le passé est le passé. 

— Et nous sommes dans le présent maintenant. Tant que tu te sens d’humeur 
bavarde, parlons des hommes qui font partie de ta vie. 

Nous sommes de retour dans son bureau de fortune. Il est assis sur sa chaise 
et moi sur la mienne. 

— Vous êtes le seul homme dans ma vie. 

Je hausse les sourcils. 

— Quel effet ça fait ? 

Tic-tac. 

Il m’étudie en silence. Doc a le don étrange de dire beaucoup de choses sans 
parler. 

— Ce n’était pas ma question. 

— Non, c’est la mienne. 

Il tient un stylo dans sa main droite et, pour une raison que je ne saurais 
expliquer, je suis fascinée par cet objet. 

— Je ne suis pas ici pour répondre à tes questions. 

— Et je ne suis pas là pour répondre aux vôtres. 

Je marque une pause et je penche la tête sur le côté. 

— Je suis ici parce que vous pensez tous que je dois être ici. Et pourtant, 
vous continuez à m’interroger. 



Choisissant de m’ignorer, Doc continue. 

— Brandon, Daniel, ton père ? 

Il l’a exclu, lui, volontairement. S’il attend une réaction, il peut toujours 
courir. 

— Ces hommes... 

— Garçons. C’était des garçons, sauf mon père. 

— OK, ces garçons ont tous eu un impact conséquent sur ta vie. Tu ne 
trouves pas ? 

Je remarque de nouveau le stylo alors qu’il se met à tapoter ses lèvres fines 
avec. Il réfléchit, cherchant les mots pour me poser la question qui lui trotte dans 
la tête sans rompre la connexion. 

— Oui, c’est vrai. 

— Et Grayson ? 

Je plonge les yeux dans le regard curieux du médecin tandis qu’il attend que 
je craque... que je demande pardon et dévoile tous mes secrets. Tous nos secrets. 
Mais cela n’arrivera pas, parce que je n’éprouve aucun regret. 

Comment obtenir un pardon que Ton ne désire pas ? 

— A-t-il eu un impact sur ta vie ? 

— Il n’était pas un gamin. 

— Non, en effet. Alors ? Est-ce le cas ? 

— S’il a eu un impact sur ma vie ? Il était mon professeur. Bien sûr qu’il en 
a eu un. 

— Il était plus que ça. 

— C’est vous qui le dites. 

— Ce sont les faits qui le disent. 

Je passe une main dans mes cheveux, agitée. Je ne veux pas penser à ce 
qu’ils croient tous. Pas maintenant... Plus jamais. 

— Vous pensez que c’est facile, je grommelle. 

Doc arrête de jouer avec son stylo. 

— Pourquoi ne T est-ce pas ? demande-t-il. 

Je ne réponds pas pendant une minute, rongeant mon ongle à la place. 

Un de nerveux ? J’entends encore la voix de Grayson dans ma tête. 

— Parce que rien de ce que je dirai et rien de ce que vous direz ne changera 
rien. 

Tic-tac. 

Merde ! Cette session ne devrait-elle pas déjà être finie ? Je sais que je l’ai 
surpris. Non seulement je parle, mais je montre des émotions. À cet instant, il 



touche un point un peu trop sensible. 

— Addison ? Qu’ont en commun tous ces hommes ? 

Brusquement, je reprends mon masque alors que je réponds d’une voix 
stoïque et sans subterfuge : 

— Ils m’ont abandonnée. 

Tic-tac. 



Passé 

Suis-je une bonne actrice ? Lorsque j’ai passé les portes de la bibliothèque 
pour rejoindre ma classe et que j’ai vu M. McKendrick en train de parler à 
Brandon près de l’accueil, j’ai considéré que ma prestation méritait un Oscar. 

Il portait un pantalon kaki et une chemise blanche, un peu comme celle que 
je lui avais volée la veille - chez lui, dans son lit - et mon corps s’est aussitôt 
souvenu des expériences qu’il avait faites avec cet homme. 

Quand la porte s’est refermée, son regard doré a plongé dans le mien par¬ 
dessus l’épaule de Brandon. Il n’y avait rien dans ses yeux. Aucun indice. 

Il était un grand acteur. 

— Eh, Addy ! m’a salué Brandon en souriant et en venant à ma rencontre. 

Il a déposé un baiser sur ma tempe et m’a serrée dans ses bras alors que je 
continuais à observer M. McKendrick. 

À quoi pensait-il ? 

Je n’ai pas pu me le demander longtemps, car le reste de la classe est arrivé 
et il nous a guidés à travers les rangées de livres en direction de la section située 
au fond de la bibliothèque. 

— Aujourd’hui, vous allez utiliser l’heure pour faire des recherches sur 
Anne Boleyn. J’attends vos copies pour la fin de la semaine. 

Nous avons tous laissé tomber nos manuels sur les tables tandis qu’il 
poursuivait : 

— N’oubliez pas que vous êtes dans une bibliothèque. Parlez à voix basse. 
Je passerai jeter un coup d’œil sur votre travail de temps en temps. Vous avez 
donc intérêt à avoir quelque chose à me montrer. Ne passez pas l’heure à vous 
amuser, compris ? 

Brandon a agité les sourcils de manière suggestive. 

— Tu veux t’amuser avec moi ? 



J’ai ri, comme il l’attendait, mais je ne pensais qu’à une chose - non, je veux 
jouer avec notre professeur. 

— Allez, au travail, a déclaré M. McKendrick, m’arrachant à mes pensées. 

J’ai pris la main de Brandon, le laissant m’entraîner à travers la bibliothèque. 

Même si j’en avais terriblement envie, je ne pouvais pas rester avec 
M. McKendrick. Je n’avais aucun prétexte assez convaincant pour le faire. 

Une fois que nous avons atteint l’extrémité d’une allée, Brandon m’a attirée 
à lui et a enveloppé ma taille de ses bras. 

— Brandon, arrête. Tu l’as entendu. 

Il a appuyé son dos contre les étagères et ses yeux ont brillé d’une lueur 
malicieuse alors qu’il posait les mains sur mes fesses. 

— Il ne va pas nous chercher avant au moins vingt bonnes minutes. 

J’ai senti son érection quand il a pressé son bassin contre le mien et j’ai tenté 
de l’arrêter en lui maintenant les épaules. 

— Arrête, tu sais que nous ne pouvons pas louper cette matière si nous 
voulons rester dans l’équipe d’athlétisme. Je suis déjà sur sa liste noire. Ma mère 
va taper une crise si je me fais renvoyer. 

Il m’a décoché un sourire qui aurait fait mouiller n’importe quelle autre fille. 
Le problème, c’était qu’un autre homme me faisait mouiller et que je ne pouvais 
détourner mes pensées de lui. 

— Embrasse-moi au moins, pour me redonner la joie de vivre. J’ai 
l’impression que tu m’évites ces derniers temps. 

J’ai levé les yeux au ciel en jouant avec les boutons de son polo bleu. 

— Tu m’as l’air très heureux. Ta bite me rentre dans le ventre. 

Il a gloussé en me pinçant le derrière. 

— Ça, c’est parce que je suis excité. Allez, Addy, ça fait des jours. 

— Oh, pauvre petit chéri. Des jours ? Tu as une main, non ? 

— Oui, mais ce n’est pas aussi bon que ta chatte. 

Décidant de lancer un os à mon « petit ami », j’ai glissé les doigts dans ses 
cheveux et j’ai attiré son visage à moi. Il aimait que je sois agressive - tout 
comme j’adorais que Grayson le soit avec moi. 

Peut-être était-ce pour cette raison qu’il m’attirait, parce qu’il ne me passait 
rien. C’était lui qui menait le jeu, pas moi. 

J’ai embrassé Brandon, mais lorsque ses lèvres se sont ouvertes et qu’il a 
sorti la langue pour toucher la mienne, j’ai hésité. 

Je ne pouvais parler de Grayson à personne. J’étais supposée me comporter 
comme si rien n’était jamais arrivé. Cela voulait-il dire que j’étais censée 



continuer à fréquenter et à embrasser mon petit ami ? 

— Arrête de m’allumer, Addy. 

Considérant que cette couverture était la meilleure qui soit, j’ai enfoui ma 
langue dans la bouche de Brandon. Contrairement à Grayson, qui était maître de 
lui-même, séducteur et qui me faisait vibrer à la seconde où il approchait, 
Brandon était impatient et frénétique. Très vite, notre étreinte est devenue 
maladroite. 

J’ai écarté mes lèvres et j’ai remarqué qu’il bandait toujours alors que moi... 
je restais de marbre. Mais je ne pouvais pas le laisser le découvrir. 

— Arrête, ai-je soufflé, on risque de se laisser emporter. 

Mensonge éhonté. 

— Mais... 

— Mais rien. Tu as entendu ce qu’il a dit, il va passer nous voir et vérifier 
qu’on a travaillé... 

— Je sais. On est mal. 

— Exactement. 

Je me suis éloignée et j’allais partir lorsque j’ai repéré notre professeur 
d’histoire à l’autre bout de l’allée. Ses jambes étaient légèrement écartées et ses 
bras croisés sur son torse. Ses lèvres formaient un pli sévère. Ses yeux allaient et 
venaient entre Brandon et moi. 

— Merde ! a juré Brandon. On est foutu. 

Il n’avait pas idée. 

— Je croyais avoir été clair, a déclaré M. McKendrick en traversant la 
distance qui nous séparait de lui. 

J’ai vu Brandon se redresser du coin de l’oeil tandis que notre prof 
approchait. 

Grillés. Qu’étions-nous censés faire à présent ? Qu’étais-je censée dire ? « Je 
suis désolée » ? 

— Désolé, monsieur, a marmonné Brandon derrière moi. 

Apparemment, c’était le mot adapté à cette situation. 

Au lieu d’imiter Brandon, qui perdait des points en battant ainsi en retraite, 
j’ai posé les mains sur mes hanches et je n’ai absolument pas fait mine de 
présenter mes excuses. 

— Nous cherchions un livre. 

Plongeant ses yeux dans les miens, M. McKendrick s’est arrêté uniquement 
lorsqu’il s’est trouvé à quelques pas de nous. 

— Vraiment ? 



— Ouais, a confirmé Brandon en trouvant finalement le courage d’apporter 
sa contribution. 

M. McKendrick - puisque c’était bien mon professeur qui se tenait en face 
de moi en cet instant - a regardé le jeune homme par-dessus mon épaule. 

— Et vous l’avez trouvé dans le jean d’Addison ? 

Il a levé le bras pour désigner le côté opposé de l’allée avant de dire à 
Brandon : 

— Partez. Trouvez un manuel, asseyez-vous à l’autre bout de la bibliothèque 
et écrivez votre rédaction. Me suis-je bien fait comprendre ? 

— Oui, a grommelé Brandon, et j’ai senti sa main frôler mes fesses alors 
qu’il s’éloignait. 

J’ai écouté les bruits qui m’entouraient en attendant ses instructions. Devant 
son silence, j’ai eu recours à mes vieux tics nerveux et j’ai porté mon pouce à la 
bouche. Un, deux, trois. 

Son visage trahissait son irritation et il est devenu évident qu’il ne comptait 
rien dire du tout. Alors, j’ai haussé les épaules et j’ai commencé à marcher. 
Lorsqu’il m’a pris le poignet, j’ai baissé les yeux sur sa main avant de plonger 
mon regard dans le sien. 

Ah, on y était. 

— Faites la même chose et pendant que vous y êtes... a-t-il déclaré avant de 
baisser la voix. Méfie-toi, Addison. 

— De quoi ? l’ai-je défié. 

Il a baissé les yeux sur ma bouche et s’est approché un peu plus. 

— De moi. 

— Pourquoi ? 

Il a regardé à droite puis à gauche avant de reporter son attention sur moi. 

— Je ne veux plus qu’il mette sa langue dans ta bouche. 

— Moi non plus. 

— C’est pourtant ce qu’il était en train de faire. 

Mon corps s’est tendu en réponse aux petits cercles que son index traçait à 
l’intérieur de mon poignet. 

— C’est une bonne couverture pour dissimuler la vérité. 

J’ai levé la tête vers lui en battant des cils. 

— Vous ne trouvez pas, monsieur ? 

L’étau de ses doigts s’est resserré et il a murmuré d’une voix rauque : 

— Je ne joue pas, Addison. Si tu me veux, tu as intérêt à faire comprendre au 
petit prodige que c’est terminé. C’est clair ? 



J’ai dégluti, sentant ma gêne et mon indignation grandir alors que je lui 
arrachais mon bras. 

— Tu es jaloux, ai-je sifflé. 

Grayson a avancé vers moi jusqu’à ce que je sois bloquée contre les étagères 
de livres. Il ne me touchait plus, mais son regard furieux m’indiquait qu’il 
l’aurait fait s’il l’avait pu. 

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Que je rompe avec lui ? 

J’ai observé l’homme qui m’affectait d’une façon que je n’aurais jamais 
imaginée et je me suis souvenue de la sensation d’être nue sous son corps. Je 
voulais qu’il me touche. Je savais que je pouvais l’y pousser. Je n’avais qu’à 
provoquer la bête, celle que je devinais à peine contenue dans son regard. 

Grayson a plongé les mains dans ses poches avant de répondre. 

— Je me fiche de ce que tu fais, Addison. 

— Je ne crois pas, non. 

— Souviens-toi simplement que ce n’est plus un jeu. Tu m’as voulu, tu m’as 
eu. Mais ne me prends pas pour un con. 

Je savais que mon sourire était insolent, presque autant que la façon dont j’ai 
frotté mes mains sur mon jean avant de les placer entre mes jambes. 

— Hum... J’ai hâte que tu me baises. 

— Tiens-toi. 

— Je n’en ai pas envie. 

J’ai ri doucement alors que son regard tombait sur mon entrejambe. 

— Et tu n’en as pas envie non plus. 

— Peu importe ce que je veux. N’importe qui pourrait te voir, alors tiens-toi 
un peu, bordel. 

Je me suis concentrée sur sa bouche et j’ai remarqué que ses joues avaient 
pris une teinte rose sous sa barbe. 

— Qu’est-ce que tu ferais tout de suite maintenant si personne ne pouvait 
nous voir ? Dis-moi. 

— Non. 

— Allez, l’ai-je pressé. 

L’espace d’un instant, j’ai cru qu’il allait céder et me toucher. À la place, il a 
sondé l’allée des yeux. 

— J’ouvrirais ton jean, je te ferais basculer sur mes genoux et je te mettrais 
une si grosse fessée que ton joli petit cul finirait tout rouge jusqu’à ce que tu 
promettes d’obéir. 



Tournant les talons, Grayson s’est éloigné avant de pivoter vers l’endroit où 
il m’avait laissée, contre les étagères, enflammée et excitée. 

— Installez-vous à une table, trouvez un livre et écrivez votre foutue 
rédaction. 

J’ai hoché la tête, si troublée que j’ai ressenti l’envie de passer la main dans 
mon jean pour finir ce qu’il avait commencé. 

— À vos ordres, monsieur. 

Son regard est descendu sous ma ceinture et mon corps a réagi aussitôt. 

— Ne te touche pas, a-t-il articulé en silence. 

J’aurais dû être agacée par cet ordre, mais je ne Tétais pas. Cela ne faisait 
qu’intensifier mon désir pour lui. 



16 


Passé 

Lorsque la sonnerie a retenti pour le déjeuner, j’ai traversé les couloirs 
bruyants et je me suis dirigé vers la salle des profs. 

Je m’étais fixé une mission. Je voulais obtenir des réponses, et la personne la 
plus à même de me les apporter serait forcément dans cette pièce. 

Mlle Shrieve, Helene - l’entraîneuse d’Addison. 

Il n’était pas difficile de la trouver. En fait, j’évitais généralement la salle des 
profs parce qu’elle y était mais aujourd’hui, j’avais besoin de quelque chose et 
elle pouvait me le donner. 

Bon sang, quand étais-je devenu un tel connard ? Éviter une femme jusqu’à 
ce que je désire me servir d’elle ? Cela ne me ressemblait pas du tout. Mais 
depuis que j’avais posé les yeux sur Addison, rien de ce que je faisais n’avait de 
sens. 

J’ai essuyé mes mains sur mon pantalon et j’ai pénétré dans la zone réservée 
aux enseignants. Autour de moi se trouvaient mes collègues - certains de mon 
âge, d’autres significativement plus âgés. Alors que j’évoluais dans cet espace 
« dédié aux adultes », je me suis surpris à me forcer à sourire. 

C’était ridicule. Je n’avais jamais manqué de confiance en moi et je n’étais 
pas du genre à me sentir mal à l’aise en public mais en cet instant, à cause de 
mes récents agissements, je me retrouvais à jouer la comédie, caché derrière un 
masque. 

— Salut, Grayson. 

Rodney Fowler, l’un des profs d’anglais. Il devait approcher la quarantaine 
et s’habillait comme s’il avait dix ans de plus. Il m’a tendu la main et je l’ai 
serrée fermement pour le saluer. 

— Salut, Rodney, comment vas-tu ? 



— Ça va, ça va. Je ne t’ai jamais vu ici avant. Comment se passe ta 
matinée ? 

Lorsqu’il a relâché mes doigts, j’ai parcouru la salle du regard et j’ai repéré 
Helene assise à l’une des tables, ses cheveux blonds comme toujours attachés en 
queue-de-cheval. 

— Jusque-là, ça va. Rien qui ne sorte de l’ordinaire. 

Si ce n’est l’envie de baiser une élève contre les étagères de la bibliothèque. 
À ce propos, j’ai déjà baisé cette même élève hier après-midi, chez moi. 

— Super. N’hésite pas si tu as besoin de quelque chose. Les terminales 
peuvent être difficiles à gérer parfois, en particulier pour un nouveau comme toi. 

Approuvant en apparence, je suis passé devant d’autres membres du corps 
enseignant. J’ai dit bonjour d’un signe de la main, hoché la tête, fait des sourires 
forcés tout en approchant de mon objectif - Helene. 

Faisant halte devant le siège vide en face d’elle, j’ai attendu qu’elle lève la 
tête et qu’elle me sourie. Lorsque ses yeux ont brillé de plaisir, je me suis détesté 
de ne rien ressentir du tout. 

— Salut. Quelle bonne surprise ! 

J’ai tiré la chaise et je me suis assis, faisant de mon mieux pour qu’elle 
ressente ce que je voulais qu’elle ressente - de l’attirance. Oui, c’était officiel, 
j’étais bien un connard. 

— Vraiment ? l’ai-je taquinée. 

— Oui, a-t-elle affirmé en souriant. Tu ne manges jamais ici d’habitude. 

— J’aime faire une vraie coupure, c’est tout. 

— Ah, le calme avant la tempête. 

J’ai découvert avec surprise que je souriais sincèrement cette fois. 

— Quelque chose comme ça, en effet. 

— Alors, mystérieux monsieur McKendrick, que faites-vous durant votre 
pause qui soit si secret que vous ne puissiez le faire avec nous ? 

L’image d’Addison à quatre pattes devant le miroir de mon salon m’est 
aussitôt venue à l’esprit - nue et patiente alors que j’allais et venais derrière elle, 
en elle, hors de contrôle. 

— Oh, tu sais, comme tout le monde. 

Helene m’a fait un clin d’œil. 

— Ce qui semble normal à certains ne l’est pas forcément pour les autres. 

Sans déconner... 

— Mais je suis contente que tu sois là. Quelle que soit la raison de ta 
présence. 



— À ce sujet... 

— Oui? 

— En fait, je suis ici pour t’interroger au sujet de l’une de mes élèves. 

Posée sur la table devant elle trônait une pomme rouge et brillante, et j’ai 

noté l’ironie de ce symbole. 

— Oh, d’accord. Dis-moi en quoi je peux t’aider. 

Et maintenant... Comment lui poser la question ? Comment la tourner pour 
ne pas avoir Eair d’autre chose que d’un professeur inquiet ? Ce que j’étais 
censé être aux yeux d’Helene... 

— C’est au sujet d’Addison Lancaster. 

Le simple fait de prononcer son nom a déclenché une petite voix dans mon 
esprit : coupable, coupable, coupable. 

Helene a pris la pomme et a croqué dedans. Alors que ses dents 
s’enfonçaient dans la peau ferme, j’ai pensé pour la énième fois - qu’est-ce que 
je suis en train de faire ? 

Avais-je vraiment envie de foutre toute ma vie en l’air pour... 

— Addison. Elle est... unique. 

Oui, elle l’était et j’avais ma réponse. J’étais prêt à tout pour en apprendre 
plus sur cette fille qui ébranlait toutes mes convictions. 

J’avais changé. Je risquais toute ma carrière et j’avais besoin de savoir 
pourquoi. 

Pourquoi étais-je ensorcelé à ce point ? 

Helene a baissé la voix alors que la lueur séductrice disparaissait de ses 
yeux, remplacée par la compassion. La compassion et la pitié. 

— Allons faire un tour, a-t-elle suggéré en écartant sa chaise de la table. 

J’ai oublié mon déjeuner et je l’ai suivie dans le couloir. 

— Je suis étonnée que tu n’aies rien entendu au sujet de ce qui s’est passé 
avant aujourd’hui. 

J’essayais de prendre un air ignorant mais au fond de mon esprit, je ne 
voyais que le cimetière et je n’entendais que les paroles d’Addison - Je l’ai tué. 

Je ne parvenais pas à oublier la façon dont elle s’était référée aux « autres », 
comme si je ne faisais pas partie de ce qui lui était arrivé à cette époque. Était-ce 
pour cette raison qu’elle se comportait ainsi avec moi ? Parce que j’étais 
nouveau ? 

J’avais besoin de savoir ce qui était arrivé. 

J’ai remarqué qu’Helene nous avait entraînés jusqu’à ma classe, alors j’ai 
ouvert la porte et j’ai attendu pendant qu’elle me précédait. La suivant dans la 



pièce vide, je me suis naturellement installé derrière mon bureau tandis qu’elle 
se dirigeait vers le fond de la salle. Elle semblait mal à l’aise, et je ne savais pas 
trop si sa gêne était due à ce qu’elle s’apprêtait à me dire ou au fait que je 
n’avais encore prononcé aucun mot. 

— Addy n’a pas toujours été comme elle est aujourd’hui. 

C’était une façon étrange de commencer une conversation. Je n’avais rien à 
répondre, alors j’ai attendu, curieux d’entendre la suite. 

— C’était une jeune fille douce et heureuse. Brillante et incroyablement 
intelligente, mais calme, presque introvertie. Elle était très réservée. 

J’essayais d’imaginer cette version d’Addison, mais je ne cessais de la 
comparer à la tentatrice audacieuse que je connaissais. Je ne parvenais pas à 
concevoir un tel écart. 

— Il y a un peu plus de deux ans, le frère d’Addy, Daniel, a été tué. 

Oh, merde. Elle ne mentait pas. Qu’avait-elle fait ? 

— C’est arrivé ici à l’école, devant tout le monde. 

J’avais besoin de davantage d’explications, mais je ne voulais pas vraiment 
les entendre. J’ai patienté. J’ai contourné le bureau et j’ai pris appui dessus, les 
mains posées sur les bords du meuble. 

— Que s’est-il passé ? 

Helene a laissé échapper un profond soupir tout en avançant vers moi. 

— La dernière sonnerie de la journée avait retenti. Les élèves ont couru vers 
la sortie pour envahir les arrêts de bus, rien de très anormal. Addy avait 
l’habitude de traverser la rue et de retrouver son frère sur le trottoir pour prendre 
le bus avec lui. 

J’étais parfaitement immobile, incapable de trouver la moindre chose à dire 
pendant qu’Helene poursuivait. 

— Elle était en retard ce jour-là. Je le sais parce qu’elle m’a intercepté après 
son cours de maths pour me demander comment elle pouvait rejoindre l’équipe 
d’athlétisme. 

L’expression d’Helene trahissait le sentiment que j’avais ressenti un peu plus 
tôt - la culpabilité - mais, contrairement à moi, je savais que cette femme n’avait 
aucune raison de l’éprouver. Elle a détourné les yeux, presque comme s’il était 
plus facile de parler lorsqu’elle n’était pas tenue pour responsable. 

— Elle était en retard et elle a couru pour rejoindre son frère. Daniel a dû 
l’apercevoir, je ne sais pas. 

Les mains sur les hanches, Helene s’est interrompue, s’efforçant de se 
reprendre. 



— Aujourd’hui encore, j’ignore pourquoi il est descendu du trottoir. Les 
personnes qui ont assisté à la scène ont raconté de nombreuses versions 
différentes mais ce qui est sûr, c’est qu’il a quitté le trottoir sans vérifier que la 
voie était libre. Quelques secondes plus tard, il était étendu sur le bitume devant 
sa sœur et toute l’école... Il est mort sur le coup. 

J’ai frotté ma main sur ma joue mal rasée puis je l’ai plaquée sur ma bouche. 

Addison n’avait rien fait de mal. Elle était en retard, c’était tout. 

Pourquoi pensait-elle différemment ? 

— Waouh... OK. Ça explique pas mal de choses. 

J’ai marqué une pause et j’ai levé les yeux vers la pendule dont le tic-tac me 
tapait sur les nerfs. Puis j’ai repensé à la façon dont Addison consultait toujours 
sa montre ou la portait à son oreille. Elle m’avait expliqué qu’elle faisait ça parce 
qu’elle avait été en retard. 

— Les pendules et la montre ? 

— Oui, a confirmé Helene. Depuis, Addy n’a plus jamais été la même. Sa 
mère m’a indiqué que les médecins pensent qu’elle souffre d’un trouble 
psychotique à cause de la scène à laquelle elle a assisté ce jour-là. Les pendules 
l’aident à rester concentrée, ce qui explique pourquoi elle vérifie toujours 
l’heure. Mais honnêtement, Addison a changé du tout au tout. C’est comme si 
c’était une autre personne. 

Il était évident qu’Helene était bouleversée, alors je me suis approché et j’ai 
tendu la main vers elle. J’avais l’intention de lui presser l’épaule et j’ai été 
choqué lorsqu’elle a enroulé les bras autour de ma taille à la place. 

Merde. Ce n’était pas du tout ce que je cherchais. 

Les mains figées dans les airs, je n’ai pas eu d’autre choix que de lui tapoter 
gentiment le dos. Alors que je touchais sa veste, j’ai entendu la porte de ma 
classe s’ouvrir. J’ai tourné les yeux et j’ai plongé dans le regard bleu cobalt 
d’Addison. Les émotions que j’y ai lues m’ont frappé bien plus que la femme en 
pleurs que je tenais dans mes bras. 

Elle a fixé les mains d’Helene dans mon dos avant de reporter son attention 
sur moi. 

Trahison. Jalousie. Colère. 

Aucune parole n’était nécessaire, et aucun mot n’aurait pu être prononcé 
alors qu’Addison tournait les talons et prenait la fuite. 

Debout au milieu de ma classe, les bras d’Helene autour de la taille, je me 
suis demandé comment la consoler rapidement pour me libérer de son fardeau 
émotionnel et aller alourdir le mien. 



Quelle idée totalement tordue ! 


J’ai traversé le couloir vide en courant et je me suis arrêtée au niveau des 
casiers, le dos pressé contre le métal froid. J’ai pris plusieurs inspirations en 
fermant les yeux. 

Un, deux, trois. Un, deux, trois. 

Je ne voulais pas penser à ce que j’avais vu en pénétrant dans la classe. Elle 
avec lui. Le couple idéal. 

Je n’étais pas idiote. Je savais qu’elle était celle avec qui il était censé être, 
pas moi. Mais je m’en moquais. Je ne pouvais pas la laisser l’avoir. Il avait mis 
un terme au chaos. 

J’ai passé mes doigts dans mes cheveux pour les démêler tout en écoutant le 
tic-tac de ma montre qui marquait le temps inlassablement. 

— Addison ? 

Mes yeux se sont rouverts lorsque j’ai entendu cette voix profonde 
m’appeler. 

Non ! Non, je ne pouvais pas le laisser me voir dans cet état. 

J’étais forte, sûre de moi. J’étais... 

— Addison ? 

Trouvée. 

Grayson s’est arrêté devant moi. Son visage était confus et son regard 
reflétait une émotion nouvelle que je n’avais encore jamais vue chez lui 
auparavant - de la pitié. 

De quoi exactement avaient-ils discuté tous les deux ? 

— Ce n’est pas ce que tu crois. 

— Bouge, ai-je lâché, ressentant le besoin de m’éloigner de lui. 

Grayson a posé les mains sur ses hanches en haussant les sourcils. 

— Je te demande pardon ? 

— Dégage de mon chemin. 

Au lieu de s’écarter, il est resté immobile, son corps imposant fermement 
ancré devant moi. J’aurais aussi bien pu essayer de traverser un mur de briques. 

— Je crois que tu oublies à qui tu t’adresses. 

À cet instant, toute l’anxiété que j’avais ressentie a disparu, remplacée par la 
colère. Il avait parlé de moi avec elle. 

— Oh, je sais exactement à qui je m’adresse. Et toi ? 

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? 



M’écartant des casiers, j’ai avancé vers lui jusqu’à ce que mon haut touche 
sa chemise. Il aurait dû s’écarter, mais il n’en a rien fait. 

— Qui vois-tu en face de toi en cet instant ? Ton élève ou celle que tu as 
baisée hier ? 

Il a dégluti avant de répondre, et j’ai été captivée par la façon dont sa pomme 
d’Adam remuait dans sa gorge. 

— Les deux, a-t-il admis. Je ne vois que toi. 

Je fulminais en silence tout en observant la bouche que, malgré ma fureur, je 
voulais sur la mienne. 

— Mais maintenant, tu vois autre chose. Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? ai-je 
demandé. 

Il a semblé pris par surprise. 

— Quoi ? 

— Elle t’a dit quelque chose. Tu me regardes comme eux. 

— Et comment te regardent-ils ? 

— Comme s’ils étaient désolés pour moi, ai-je craché. Je veux que tu me 
baises, pas que tu aies pitié de moi. 

Sans avertissement, Grayson m’a prise par les épaules et m’a plaquée contre 
les casiers. Il s’est penché sur moi sans se soucier de vérifier si nous étions seuls 
avant de promettre sur un ton clairement menaçant : 

— C’est tout ce que tu veux, n’est-ce pas ? Un coup vite fait ? Tu aurais pu 
avoir ça avec Brandon. Mais tu en attends plus de moi, tout comme j’en attends 
plus de toi. 

Ses lèvres étaient proches, si proches que si j’avançais... 

— Arrête. 

— Vraiment ? ai-je murmuré alors que son souffle caressait ma bouche. 

— Pas ici. 

— J’ai besoin de toi, ai-je admis, le souffle coupé. J’ai envie de toi. 

Grayson s’est éloigné brusquement, comme s’il avait reçu une décharge 

électrique. 

— Après les cours, a-t-il promis. 

— Oui? 

— Suis-moi... Suis mon pick-up. 

Son regard brûlant a transpercé mon corps alors qu’il reculait, et j’ai consulté 
ma montre pour savoir combien de temps je devrais attendre. Sans surprise, j’ai 
constaté que la trotteuse parcourait son chemin en silence. 

Encore une fois, il avait mis un terme à ma folie. 



À 15 h 30, la dernière sonnerie de la journée a retenti. J’ai attrapé mon sac et 
je suis sorti derrière le dernier élève, éteignant les lumières avant de fermer la 
porte. 

Je me suis dirigé vers le parking, conscient d’être sur le point de commettre 
une erreur. Je le savais déjà la veille, mais alors que j’approchais de mon pick- 
up, j’ai repéré Addison appuyée contre sa voiture, et toutes ces considérations se 
sont envolées. 

Elle riait à quelque chose que Brandon avait dû dire. Sa tête était rejetée en 
arrière, le soleil brillait sur son visage et le sourire sur ses lèvres m’a donné 
envie d’enfoncer mon poing dans le visage du jeune homme qui en était à 
l’origine. 

Génial. Voilà que j’étais jaloux comme un adolescent, à présent. 

Alors que j’approchais, Brandon m’a aperçu et m’a fait un signe de la main. 

— À demain, monsieur McKendrick. 

Je lui ai rendu son salut et j’ai plongé mon autre main dans ma poche. 

— À demain, ai-je répondu au moment où mes yeux croisaient ceux 
d’Addison. N’oubliez pas de faire vos devoirs ce soir. Il ne vous reste que 
quelques jours. Je veux vos copies sur mon bureau vendredi prochain. 

— Je sais, je sais, le truc sur Boleyn. 

— En effet. 

Brandon a pris son sac, posé près d’Addison sur le capot de sa voiture, et a 
déposé un baiser sur sa joue. J’ai serré les dents en déverrouillant ma portière 
avant de grimper dans mon pick-up. 

J’ai démarré le moteur et j’ai observé Brandon s’éloigner à travers mon pare- 
brise. Ce n’est qu’à cet instant que je me suis autorisé à regarder Addison. 

Elle était assise dans sa voiture. Lorsque je suis sorti de mon emplacement 
de parking, j’ai entendu sa voiture démarrer. 

Oui, ai-je pensé en m’engageant sur la route, cette fois, c’est toi qui me suis. 

Je me suis assurée de laisser plusieurs véhicules passer devant moi avant de 
le suivre. 

Après avoir traversé plusieurs rues et zigzagué dans les bouchons, il s’est 
engagé sur l’autoroute. J’étais curieuse de découvrir où il nous conduisait. 
C’était forcément un endroit privé, puisqu’il n’était pas question de nous montrer 
en public. Il a pris une sortie et je l’ai imité, à plus courte distance maintenant 
que nous étions loin de l’école. 



Environ quinze minutes plus tard, nous avons tourné dans une rue défoncée 
et nous avons roulé encore un bon kilomètre avant de nous arrêter devant un 
vieux portail. Il a ouvert sa portière et a sauté à terre avant de marcher vers moi. 
Passant une main dans ses cheveux, il avançait tranquillement, sa chemise 
plaquée contre son torse musclé à cause du vent. 

Cet homme était plus sexy que le diable en personne et mon prof d’histoire 
avait totalement disparu du paysage. 

Il n’y avait plus que Grayson. 

Ses yeux se sont attardés sur moi alors qu’il posait une main sur le toit de ma 
voiture et me faisait signe de baisser ma vitre. Une fois la fenêtre ouverte, il a 
posé ses avant-bras sur la portière, si bien que nos visages n’étaient qu’à 
quelques centimètres l’un de l’autre. 

— Gare-toi, Addison. 

— Me garer ? 

— Oui, a-t-il confirmé d’une voix grave et autoritaire. Tu te souviens de ce 
que je t’ai surprise en train de faire la première fois que tu t’es garée devant chez 
moi ? 

Il me rendait folle et il en avait conscience. 

— Oui. 

— Je veux que tu recommences, juste pour moi. 

Cela n’avait rien de plus osé que la fois où je l’avais fait devant lui dans la 
classe, mais alors qu’il passait la tête dans la voiture pour lécher ma lèvre 
inférieure, je me suis soudain sentie nerveuse. 

C’était différent. 

Contrairement aux autres fois, il avait le dessus et il le savait. 

— La main droite sur le volant, la gauche dans ta culotte et tes yeux, tes 
magnifiques yeux... sur moi pendant tout ce temps. 

J’ai retiré les clés du contact et les ai brandies entre nous, les faisant tourner 
au bout de mon index. Quand il s’en est emparé, j’ai souri. 

— Je ne te les rendrai que lorsque je serai tellement satisfait que je pourrai à 
peine parler. 

Alors que j’ouvrais ma braguette et posais ma main droite sur le volant, une 
émotion primitive a éclairé ses yeux. 

— Lorsque j’en aurai terminé avec toi, tu auras de la chance si tu arrives 
encore à ramper, a-t-il promis. 

Il a tendu le bras vers moi et a pris mon menton entre ses doigts pour me 
forcer à le regarder. 



— Tu es prête pour ça ? 

J’ai posé la main gauche sur sa bouche pour qu’il lèche mes doigts et mon 
sexe s’est contracté quand je l’ai glissée dans mon pantalon. 

Mes lèvres se sont entrouvertes pour laisser échapper un soupir tandis que je 
commençais à me toucher. 

— Et toi, T es-tu ? ai-je soufflé. 

Il a baissé les yeux sur la ceinture de mon jean. 

— Plus que jamais, a-t-il répondu, me signalant qu’il n’était plus question de 
parler à partir de maintenant. 

Sur ces mots, il a contourné ma voiture et a ouvert la portière passager. 
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Passé 

Alors que j’ouvrais la portière, j’ai remarqué la façon dont la poitrine 
d’Addison se soulevait à chaque inspiration et mon sexe a aussitôt réagi. J’étais 
fatigué de m’inquiéter du moindre de mes gestes et, en cet instant, je me suis 
exhorté à me laisser aller. 

Elle était assise sur le siège de sa voiture, la ceinture toujours attachée. Sa 
main droite était serrée sur le volant tandis que l’autre disparaissait sous la 
ceinture de son jean. Elle a tourné la tête vers moi et son regard a trouvé le mien. 
Elle était exactement comme je l’avais imaginée - une très vilaine fille. 

— Tu aimes ça, n’est-ce pas ? Que je te regarde ? 

— Oui, a-t-elle répondu, et toi aussi. 

— Je n’ai pas à me plaindre. 

Il était évident qu’elle savait exactement comment se toucher. Un 
gémissement sourd lui a échappé et je n’ai pu me contenir plus longtemps. 

J’ai ouvert la braguette de mon pantalon avant d’envelopper mon sexe. 

— Montre-moi, m’a-t-elle exhorté d’une voix troublée par l’excitation. 

— Un peu autoritaire, non ? 

— Tu as envie de me montrer autant que j’ai envie de voir. 

J’ai caressé son menton. J’avais besoin de la toucher. Addison semblait 
entourée d’une force gravitationnelle, intensifiée par son corps voluptueux et sa 
langue effrontée. 

Au fond de mon esprit, je savais que cela arriverait lorsque j’avais ouvert la 
portière de sa voiture. Mais le fait qu’elle le demande, ça, je ne l’avais pas 
anticipé. 

Conscient de la faiblesse de ma détermination, je lui ai fermement ordonné : 

— Tu ne touches pas. 



Ses yeux ont plongé dans les miens et j’y ai lu la question qu’elle brûlait de 
poser : pourquoi ? Au lieu de répondre, car je n’avais aucun argument sensé, je 
me suis glissé dans la voiture, j’ai posé ma main sur le volant près de la sienne et 
j’ai pris sa bouche. J’ai insinué ma langue entre ses lèvres et, quand elle a gémi, 
j’ai senti tout son corps s’arquer vers moi. 

Je me suis écarté et j’ai répété : 

— Tu ne touches pas. 

Elle a continué à se tortiller sur son siège. 

— D’accord, je ne touche pas. Montre-moi. 

J’ai passé mon pouce sur sa lèvre inférieure, puis j’ai écarté la ceinture de 
mon pantalon pour libérer mon membre raide. Ses yeux se sont posés dessus et 
j’ai enfoui mon index dans sa bouche. Elle l’a sucé lentement tout en ondulant 
du bassin, se doigtant plus vigoureusement. 

Les articulations de ses doigts avaient blanchi sur le volant et, lorsque j’ai 
ajouté un doigt entre ses lèvres, elle a ouvert un peu plus la bouche, comme si 
elle savait exactement ce que je voulais. Après un moment, n’y tenant plus, je lui 
ai retiré ma main et j’ai empoigné ma verge. 

Je me suis appuyé contre la portière tandis que je me caressais lentement, à 
quelques centimètres d’elle. Sans détacher son regard de moi, elle continuait à se 
toucher et il ne m’a pas fallu longtemps pour jouir. J’ai senti l’orgasme 
s’emparer de moi alors que mes muscles se tendaient. 

Mais ce n’est que lorsqu’elle a murmuré « je veux goûter » que je me suis 
jeté sur elle pour la détacher. 

Elle était à couper le souffle. Elle était magnifique. Je l’avais tellement dans 
la peau que personne ne pouvait plus me sauver à présent. 

J’étais si proche de la jouissance que je tremblais. Puis il s’est écarté 
bmsquement. 

— Allez, Addison, sors de la voiture. 

Je n’arrivais pas à croire qu’il s’était arrêté, mais c’était le cas et il me 
demandait de faire pareil. Sa voix était rauque. J’ai reboutonné mon jean avec 
réticence. 

Que se passait-il ? Avais-je fait quelque chose de mal ? 

En sortant de la voiture, j’ai remarqué qu’il rajustait sa tenue lui aussi et tout 
mon corps a réagi. Il s’est précipité sur moi, a pris mon visage en coupe et m’a 
embrassée. 



Ce baiser était torride et charnel. Sa langue a caressé la mienne et j’ai gémi 
sous ce contact. Il avait enroulé un bras autour de ma taille et passé une main 
dans mes cheveux. Je lui ai rendu son étreinte en passant ma paume sur son 
érection que j’imaginais douloureuse. 

— Bon sang, a-t-il sifflé. Ce que nous sommes en train de faire, ça finira 
mal. Forcément. 

J’ai caressé son visage, laissant courir mes doigts sur ses pommettes. 

— Ce n’est pas obligé de se terminer. Je ne te ferai jamais de mal. 

Son front pressé contre le mien, il a secoué la tête et nos nez se sont frôlés. 

— Ce n’est pas toi qui m’inquiètes. 

— Qui alors ? 

— Tous les autres ! a-t-il souligné en s’éloignant. Putain, Addison ! Tu n’es 
ni stupide ni naïve. C’est mal ! 

— Non. C’est la seule chose bien dans ma vie, ai-je essayé de lui expliquer 
en avançant vers lui. 

J’avais besoin qu’il comprenne. J’ai touché son dos et je lui ai confié : 

— Tu es la première personne qui me voit. 

Il a eu un rire moqueur avant de se retourner. 

— Tout le monde s’en fichera. Tu ne saisis pas ? Ils n’écouteront même pas 
et ils me jetteront en prison. C’est illégal. Tu comprends ? 

— Bien sûr que je comprends ! Je ne suis pas idiote. 

J’ai pointé mon index sur lui. 

— Qu’est-ce que tu fais ici, alors ? 

Il a passé une main dans ses cheveux, frustré. 

— Parfois, je me le demande. 

En entendant ces mots, j’ai été aveuglée par la colère. 

J’ai éprouvé le besoin pressant de m’éloigner de lui. Alors, j’ai couru. 

J’ignorais où j’allais, mais tandis que je passais le portail devant lequel son 
pick-up était garé, j’étais sûre d’une chose : il fallait que je prenne la fuite. 

J’ai couru dans un champ à travers des fleurs sauvages qui arrivaient à ma 
taille. Des kilomètres de végétation m’entouraient. Je sentais mes muscles se 
réveiller, comme sur la piste de course, et j’ai trouvé mon rythme. 

J’étais au milieu de nulle part, seule. Ce n’était pas si nouveau... 

Mes pieds s’enfonçaient dans l’herbe molle tandis que je prenais conscience 
des sons autour de moi. Le chant des oiseaux dans les arbres, le souffle du vent 
dans les branches et au loin... les pas étouffés de quelqu’un qui me pourchassait. 

Gray son. 



Mon esprit de compétition a pris le dessus et j’ai accéléré, poussant sur mes 
jambes tandis que je zigzaguais à travers les hautes herbes. L’adrénaline puisait 
dans mes veines, intensifiées par la colère qu’avaient provoquée ses paroles. 

J’ai tourné vers la gauche et j’ai entendu le craquement d’une branche alors 
qu’il approchait. J’ai continué à courir jusqu’à ce qu’une main ferme m’attrape 
par le bras et me force à pivoter. C’est arrivé si vite que j’ai trébuché et nous 
avons roulé tous les deux au sol. 

Atterrissant dans un bruit sourd, j’ai haleté sous le poids de son corps et je 
me suis mise à me débattre avec frénésie jusqu’à ce qu’il bloque mes poignets et 
maintienne mes bras au-dessus de ma tête. 

— Addison, calme-toi. 

— Va te faire foutre ! ai-je crié en cambrant le dos. 

J’avais réussi à libérer l’une de mes mains et j’en ai profité pour le gifler. 
Avec une grimace, il a de nouveau empoigné mon bras et cette fois, il s’est 
appuyé sur moi de tout son poids. 

— Arrête de me frapper, ou je te jure que tu ne vas pas en apprécier les 
conséquences. 

Ses yeux jetaient des éclairs. Ses cheveux tombaient autour de nous, 
dissimulant nos visages au reste du monde. 

— Lâche-moi. 

Resserrant son étreinte, il a sifflé : 

— Pas si tu as l’intention de me gifler à nouveau. 

— Je ne te frapperai pas. 

Avec une expression sceptique, il a demandé : 

— C’est promis ? 

Refusant de promettre, j’ai répété : 

— Lâche-moi ! 

Il a libéré mes bras prudemment et j’ai glissé les doigts dans ses cheveux. Je 
l’ai attiré à moi pour presser ma bouche impatiente contre la sienne. Lorsque sa 
langue s’est glissée entre mes lèvres, j’ai gémi et je me suis arquée contre lui. 

Les jambes écartées, j’étais émerveillée par la façon dont son corps s’ajustait 
parfaitement au mien. Il a fait courir une main le long de ma cuisse et a pressé 
son sexe contre mon bassin, m’incitant à me frotter contre lui. 

— Grayson, ai-je haleté alors qu’il rompait notre baiser. 

— Oui, a-t-il répondu simplement en écartant des mèches de cheveux de 
mon visage. 

— Ne t’arrête pas cette fois. 



Il s’est agenouillé à côté de moi et le conflit qui se livrait en lui se reflétait 
sur son visage, tout comme son désir. Il a ouvert son pantalon et j’ai déboutonné 
mon jean pour le retirer. J’ai fait rouler mon string sur mes jambes et je l’ai 
observé tandis qu’il retirait son portefeuille de sa poche. 

— Tu pensais en avoir besoin aujourd’hui ? 

Il a porté le sachet argenté à sa bouche en me dévisageant avec un regard 
presque féroce avant de l’arracher et d’en sortir un préservatif. Je tremblais de 
désir lorsqu’il s’est positionné entre mes jambes avant de presser son gland 
contre mes lèvres moites. 

— Oh, putain, oui, a-t-il juré en me pénétrant. J’espérais en avoir besoin, 
Addison. Je n’arrête pas de penser à toi. À ça, même si c’est mal. 

J’ai enroulé mes jambes autour de sa taille et j’ai écarté ses cheveux de son 
visage anguleux. 

— Comment est-ce que ça pourrait être mal ? 

Il a fermé les yeux et il a enfoui son visage dans mon cou. Ses dents se sont 
refermées sur ma peau et tandis qu’il mordillait mon épaule, il s’est enfoncé 
profondément en moi d’un coup de reins, m’arrachant un cri. 

Il n’avait pas de réponse et, alors qu’il commençait à aller et venir en moi, je 
me suis rendu compte que moi non plus. 

Elle était parfaite. 

Étendue sur l’herbe, ses cheveux déployés autour de son visage, Addison 
semblait intouchable. Mais j’étais en train de la toucher et je savais que je 
finirais par en payer le prix. 

Pendant que je la pourchassais, je n’avais qu’une chose en tête : l’attraper et 
la faire mienne. À présent, elle était sous mon corps - mienne en cet instant. 

Je me suis redressé, les avant-bras posés de chaque côté de sa tête, et j’ai 
caressé les mèches de cheveux mêlés aux fleurs et à l’herbe. 

Elle ressemblait à une déesse mais, quand son corps s’est contracté autour de 
mon sexe et que sa bouche a laissé échapper un gémissement, j’ai su à quel point 
elle était humaine. 

Les doigts enfoncés dans la terre, j’ai continué à la pénétrer. Ma verge 
glissait profondément en elle à chaque mouvement de mes hanches puis se 
retirait lentement, la privant de son plaisir jusqu’à ce qu’elle me supplie de 
recommencer. 

Elle me pétrissait les fesses pour m’attirer un peu plus entre ses cuisses 
fermes. Ses ongles laisseraient certainement des traces sur ma peau. 



— Oh, oui, a-t-elle haleté. 

Ses lèvres étaient sur ma joue, m’embrassant jusqu’à ce qu’elle atteigne mon 
lobe et le suce avant de me dire : 

— Plus fort. 

J’ai posé une main sur sa taille et elle a cambré le dos. Puis j’ai pris appui 
sur le sol de mon autre main et j’ai commencé à intensifier mes coups de reins, 
en rythme avec l’ondulation de ses hanches. Encore et encore, elle s’est frottée 
contre moi, allant à la rencontre de mon bassin. Il n’en a pas fallu plus pour que 
toute notion morale me déserte. 

Addison était mienne et je comptais bien le lui prouver. 

Grayson a abandonné mes fesses pour planter ses mains de chaque côté de 
ma tête. C’est le seul signal qu’il m’a donné. Après ça, il m’a prise... et m’a 
baisée sans répit. 

Ses cheveux tombaient sur son visage. À chacun de ses assauts, il 
s’enfonçait un peu plus en moi et les sons qu’il faisait en se retirant donnaient 
l’impression qu’il souffrait. 

Il était beau, comme un animal en cage retrouvant enfin sa liberté. 

La sueur a recouvert son visage et une goutte a glissé sur son nez avant de 
tomber sur ma langue. Je n’ai pu contenir un cri rauque lorsque la saveur salée a 
réveillé mes papilles. Il a rugi en réponse et a enfoui sa langue dans ma bouche 
tout en me pilonnant sans merci. Je savais que je n’oublierais jamais ce moment. 

Le soleil de l’après-midi brillait, l’herbe molle crissait sous nos corps et nous 
étions entourés de fleurs roses et blanches. C’était primitif, sauvage. Il a rejeté la 
tête en arrière en soupirant avant de jouir en moi. 

Grayson m’avait toujours vue telle que j’étais, mais c’était la première fois 
que je le voyais tel qu’z'Z était. 
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Présent 

Le bien et le mal. 

Deux mots aux significations et aux conséquences totalement différentes. 

— Que penses-tu qu’il arrivera si tu me parles ? 

— Rien de bon. 

Je pivote vers Doc qui est en train d’étudier la photo en noir et blanc 
accrochée au mur de ma chambre. 

Psyché ranimée par le baiser de l’Amour. 

C’est la seule chose que je m’autorise à imaginer quand je suis étendue ici, la 
nuit. Je rêve que j’ai échappé de ma prison de marbre et qu’il vient me retrouver. 
Mais quand j’observe la porte de ma cellule et que je vois mon nom sous celui 
du médecin, je sais que cela n’arrivera jamais. 

Doc hoche la tête avant de reprendre la parole. 

— Que croyais-tu qu’il arriverait si tu te confiais et te fiais à lui ? 

Je pose mon index sur le cadran de ma montre. 

— Exactement ce qui s’est passé. 

— C’est-à-dire ? 

J’ai levé les yeux avec un sourire crispé. 

— Rien de bon. 

— OK, a répondu le médecin en riant, je te le concède. 

— C’est gentil de votre part. 

— Eh bien, personne ne peut dire que le fait d’être ici est une bonne chose, 
n’est-ce pas ? Allez, Addison, sois de mon côté. Laisse-moi t’aider ou au moins 
explique-moi... Pourquoi as-tu fait ce que tu as fait ? 

Ah... Le Doc est malin, il essaie de me faire admettre quelque chose sans 
préciser de quoi il parle exactement. Le problème, c’est que je le connais. Je 



devine son jeu. 

Nous avons toujours le choix. La véritable question est la suivante : doit-on 
choisir le bien ou le mal ? Ou doit-on flotter quelque part dans la zone grise, 
entre les deux ? 

— Addison ? 

— Oui? 

— On se sent seul dans cette pièce vide, tout comme avec un cœur sans 
émotions. 

J’étudie le petit espace qui m’a été attribué, mon palais de marbre, et, 
lorsque mes yeux reviennent sur la photo au mur, je découvre que je n’ai rien à 
dire. 

Il a raison. Je suis seule et je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. 



Passé 

— Eh, parle-moi. 

Blottie contre Grayson, j’ai pressé mon oreille contre son cœur. Boum, 
boum, boum. 

— Addison ? 

J’ai posé le menton sur son torse pour le regarder. 

— OK, tu veux parler ? Parlons. 

Il a retiré une fleur rose de mes cheveux, la faisant pivoter lentement avant 
d’effleurer mon nez avec. En souriant, je me suis redressée et agenouillée près de 
lui, tirant sur mon tee-shirt. Il a roulé sur le flan et appuyé sa tête sur sa main. 

— J’attends. 

— Tu n’es pas très patient, je tiens à le faire remarquer. 

Il a fait mine de tirer sur une fermeture Éclair au niveau de sa bouche et je 
n’ai pu m’empêcher de rire en enlevant des brins d’herbe collés à ses cheveux. 

— J’adore la façon dont tu me vois. 

L’expression de son visage était intensément sensuelle mais trahissait aussi 
un sentiment de culpabilité. 

— Vraiment ? Parfois, je ne sais pas vraiment ce que je vois en te regardant. 

— Tu vois au-delà. 

— Au-delà ? 

J’ai soupiré tandis qu’il tendait la main vers moi et caressait ma joue. En cet 
instant, j’aurais pu jurer que tous les sons autour de moi avaient disparu, comme 
si nous avions créé notre propre monde. 

— Tu vois derrière tout ça, ai-je expliqué encore en désignant mon corps 
avant de rire en prenant conscience que je ne portais rien d’autre que mon haut. 
Enfin, tu vois ce que je veux dire. 

Grayson a fait courir ses doigts sur mon cou et j’ai fermé les yeux alors qu’il 
descendait le long de mon bras et prenait ma main. 



— Comment quiconque peut te regarder et ne pas te voir de la même façon 
que moi ? 

Il a porté nos mains sur son torse nu, au niveau de son cœur. Un, deux, trois. 
Un, deux, trois. 

Si régulier, si rassurant. 

Je me suis rapprochée de lui, de sorte que mes genoux touchaient sa peau. À 
ce moment-là, il s’est assis et a approché les lèvres de mon oreille. 

— Il est temps d’arrêter de compter, Addison. Abandonne ça et détends-toi 
avec moi. Je veillerai sur toi. 

J’ai dégluti tandis qu’une larme coulait le long de ma joue. Il a pressé ses 
lèvres contre mon cou. Ses doigts s’étaient resserrés sur les miens et les 
maintenaient immobiles tandis que j’autorisais le silence à s’installer. 

— J’ai déjà tant besoin de toi, ça me fait peur, ai-je avoué. 

Ses lèvres ont effleuré mon oreille et il a admis : 

— Moi aussi. 

Cédant à mon envie d’être plus proche de lui, je l’ai chevauché, enroulant 
mon bras libre autour de son cou. Il m’a prise par la taille et m’a pressée 
fermement contre lui. 

— Que s’est-il passé le jour de la mort de Daniel ? 

J’ai posé mon front contre le sien, savourant la chaleur et le sentiment de 
sécurité qui ne m’envahissaient qu’en sa présence. 

— Le temps s’est suspendu, ai-je murmuré. 

— Raconte-moi. 

Nous étions si proches que nos nez se touchaient. 

— Tu le sais déjà. Mlle Shrieve te l’a raconté. 

— Je suis allé la voir parce que je voulais comprendre. Aide-moi à y voir 
plus clair. Montre-moi qui tu es, Addison. Les facettes que personne d’autre ne 
voit... Montre-les-moi. 

J’ai fermé les yeux, ayant besoin de cette barrière pour être en mesure de 
raconter le souvenir qui m’avait brisée. 

— J’étais en retard. Mon père m’avait encouragée à rejoindre l’équipe 
d’athlétisme. Il disait que c’était quelque chose que nous aurions en commun, un 
truc entre père et fille. 

— Tu as donc choisi la course de haies avec Helene ? a demandé Grayson en 
caressant mon dos. 

— Helene ? Oh... Mlle Shrieve ? Oui. 

J’ai laissé échapper un rire d’autodérision. 



— Mais mon père n’est jamais venu à l’une de mes courses. 

J’ai pris une profonde inspiration et j’ai effleuré son torse, hésitante. Il a 
hoché la tête et j’ai posé mes deux paumes sur ses pectoraux avant de 
poursuivre. 

— Vu le contexte, je ne devrais pas m’en soucier... Mais je ne peux pas 
m’en empêcher. J’ai rejoint l’équipe pour lui et maintenant, il n’arrive même pas 
à trouver le temps de venir me voir courir. 

— Pourquoi continues-tu, alors ? 

Je sentais mon anxiété grandir alors que sa question résonnait dans mon 
esprit. Personne ne comprenait pourquoi je continuais. Ils pensaient tous que 
c’était pour la gloire. Personne ne se doutait que je le faisais pour essayer 
d’étouffer le sentiment de culpabilité qui me rongeait. 

— Si je quittais l’équipe, cela voudrait dire que tout ça n’a servi à rien. Tu ne 
crois pas ? 

Grayson a haussé les épaules et j’ai vu qu’il essayait de comprendre, mais en 
était-il capable ? Existait-il une personne capable de comprendre ? 

— Tu es donc devenue la meilleure coureuse de l’équipe. 

— Non, ça, c’était de la chance. 

— La chance et le talent. Tu oublies que je t’ai vue traverser cette piste et 
bondir au-dessus de ces haies comme si tu étais née pour ça. Ce n’est pas de la 
chance, Addison. 

— Peu importe. Rien de tout ça n’a d’importance. Je passe tout mon temps 
libre à m’entraîner et je m’assure d’être la meilleure, parce que si je ne l’étais 
pas... 

— Si tu ne l’étais pas, alors Daniel serait mort pour rien ? Qui t’a dit ça ? 

Sur la défensive, j’ai secoué la tête. 

— Personne. 

— Ne mens pas, a rétorqué Grayson en fronçant les sourcils. 

Je me sentais vaciller. Il savait que je ne disais pas la vérité. Il avait 
rencontré mes parents. Nous ne formions pas une famille heureuse, cela sautait 
aux yeux. Grayson était un homme intelligent, il ne lui avait pas fallu longtemps 
pour comprendre que la seule chose qui maintenait la famille Lancaster sur pied 
était les mensonges et les exigences irréalistes. 

— Nous n’en avons pas terminé sur ce sujet, hein ! 

Je l’avais déjà vu comme ça. Il avait repris son costume de professeur, et je 
savais qu’il n’abandonnerait pas, mais pour le moment, ce n’était pas ce qui 
l’intéressait... 



— Daniel m’a regardé droit dans les yeux ce jour-là. Je devais traverser la 
rue qui séparait l’école primaire du lycée. Il y avait d’autres enfants autour, qui 
riaient et bavardaient en attendant que le signal lumineux passe au vert. 
Étrangement, j’ai posé les yeux sur lui et j’ai eu la sensation que le temps 
s’arrêtait. Je n’entendais même plus le bip du passage piéton et tout à coup... il 
n’était plus là. 

— Seigneur, a juré Grayson en resserrant son étreinte sur ma taille. 

— Si j’avais été à l’heure... ai-je commencé sans vraiment attendre de 
réponse. 

— Cela serait peut-être arrivé quand même. Tu n’en sais rien et tu ne le 
sauras jamais. 

J’ai baissé les yeux sur mes mains et je me suis mise à me tordre les doigts 
alors que mes larmes commençaient à couler. M’efforçant de me contenir en 
vain, j’ai reporté mon regard sur l’homme qui m’observait avec inquiétude. 

Comment expliquer que je m’étais déçue moi-même, mais aussi tous ceux 
qui croyaient en moi ? Comment confier un tel secret sans offrir ce qui restait de 
mon cœur brisé ? 

La réponse était simple : c’était impossible. 

— Il était mon petit frère. Je n’ai pas pu l’atteindre à temps... Je n’ai pas pu 
le sauver. Je suis restée là avec les autres quand le camion... 

— Oh, Addison. Ça va, c’est bon. Inutile d’en dire plus. 

Grayson m’a prise dans ses bras. Nos corps étaient pressés l’un contre 
l’autre, cœur contre cœur. 

J’ai passé les mains derrière son cou et je l’ai serré contre moi, découvrant 
avec surprise que, maintenant que j’avais commencé à parler, je n’arrivais plus à 
m’arrêter. Un peu comme les larmes que j’étais incapable de retenir. 

— Un instant, Daniel était debout sur le trottoir et l’instant d’après... il était 
par terre... étendu sur la route. Il n’ouvrait plus les yeux... Il ne me regardait 
plus et il y avait du sang... tellement de sang autour de lui. Il fallait juste qu’il 
dise quelque chose, n’importe quoi... mais il n’a rien dit, et elle m’a emmenée. 

— Qui ? a demandé Grayson alors que je pleurais sur son épaule. 

— Mlle Shrieve. Elle m’a éloignée de lui... et m’a forcée à le laisser partir. 

J’ai enfoui mon visage dans ses cheveux et j’ai pris une profonde inspiration, 

essayant de me calmer. 

— Un, deux, trois. Un, deux, trois. Le bip du passage piéton était le seul son 
que je percevais après l’accident, encore et encore. Je me suis mise à compter, 
tâchant de me concentrer sur tout sauf sur la scène en face de moi. 



Grayson s’est écarté légèrement et son regard a trouvé le mien, calme et 
sérieux. 

— Tu comptes depuis l’accident ? 

Il était temps de lui faire confiance et de lui offrir les dernières pièces du 
puzzle qui me constituait. 

— Oui. Ça m’aide à me calmer quand je suis nerveuse ou angoissée... 

Il a pris mon poignet gauche où je portais ma montre. 

— C’est la même chose pour ta manie de consulter l’heure ? 

— Oui et non. 

J’ai baissé la tête en caressant le cadran. 

— Mon psy me dit que c’est une obsession... Quelque chose que j’ai besoin 
de faire sans vraiment m’en rendre compte, probablement parce que j’étais en 
retard ce jour-là. Tu vois, c’était toute l’ironie le jour de la rentrée. Je n’arrivais 
pas à croire que j’étais en retard. Je suis obsédée par l’heure. Tout le monde le 
sait. Il faut toujours que je puisse la voir ou l’entendre... Et maintenant, tu dois 
me prendre pour une folle. 

J’ai ri, mais mon rire semblait déplacé après l’histoire que je venais 
d’exposer. Peut-être que j’étais vraiment folle. 

— Merde. 

— Non, ne fais pas ça. 

— Quoi ? Être gênée d’être aussi tarée ? Je ne sais même plus ce que ça fait 
d’être normale. Je ne sais même pas qui j’étais avant ce jour-là. 

Grayson m’a prise par les épaules et m’a secouée gentiment - s’efforçant de 
m’arracher à mes propres pensées. 

— Addison, personne ne peut traverser une telle épreuve sans être 
transformé. Qui te demande d’être cette fille ? Cela ne fait pas de toi une folle, 
mais simplement un être humain. 

— Ah oui ? me suis-je moquée, sentant ma folie se transformer en une colère 
injustifiée. Tu n’auras qu’à leur dire ça. Dis ça à mon père, qui m’évite à moins 
d’avoir besoin de passer ses nerfs sur quelqu’un, ou à ma mère, qui assiste à 
chacune de mes courses juste pour s’assurer que je gagne. Parce que si je ne le 
fais pas... À quoi cela a-t-il servi que je sois en retard ce jour-là ? Ma seule 
option pour survivre aux deux dernières années était de devenir quelqu’un 
d’autre. Si je suis la meilleure et la plus populaire, comment pourrait-on avoir 
pitié de moi ? 

Grayson a saisi mes mains et les a pressées gentiment. 



— Je crois que pour la plupart des gens, la pitié est l’émotion la plus facile à 
éprouver devant quelqu’un qui... 

— ... a perdu la tête ? 

— J’allais dire quelqu’un qui souffre. 

Grayson a passé une main dans ses cheveux. 

— C’est pour ça que tu es attirée par moi, n’est-ce pas ? Parce que je ne te 
connaissais pas à l’époque. 

— Honnêtement ? 

— Oui, Addison, je veux que tu sois honnête, s’il te plaît. Toujours. 

— Au début, oui, mais plus maintenant. 

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui a changé ? 

— Je te l’ai dit. Quand tu me regardes, tu vois au-delà. 

J’ai pris son visage entre mes mains et je l’ai étudié attentivement. 

— Et quand je te regarde, ai-je ajouté, j’ai de nouveau l’impression que tout 
est possible. 

— Putain, a-t-il juré. Comment veux-tu que je lutte contre quelqu’un comme 
toi ? 

— Tu n’as pas à le faire. Je sais me montrer gentille, Grayson. Je sais me 
tenir. Contente-toi de me dire que tu as envie de moi. Que tu veux être avec moi 
pour toujours. 

— Comment ? a-t-il demandé en enroulant les doigts autour de mes 
poignets. Comment cela pourrait-il fonctionner ? Nous devrions toujours nous 
cacher. Nous ne nous verrions presque jamais en dehors de l’école. 

Il a secoué la tête comme s’il ne parvenait même pas à croire qu’il 
envisageait cette relation et a posé une main sous mon menton. 

— C’est ce que tu veux ? C’est comme ça que tu veux vivre ? Toujours faire 
attention à ce que tu dis et au moment où tu le dis ? Ne rien pouvoir raconter à 
quiconque ? 

— Je veux juste être avec toi, est-ce si mal ? 

— Non, mais la loi dit le contraire. Le fait que je sois ton professeur rend 
cette relation impossible. Je ne sais plus discerner le bien du mal depuis que je 
t’ai rencontrée. 

— Nous deux, ça n’a rien de mal. Toi et moi. Peu importe l’endroit. 

Grayson a caressé mes cheveux en silence un long moment. 

Comment un geste aussi simple pouvait-il être si rassurant ? 

— J’aimerais que ce soit aussi facile. Il n’y aurait aucun souci si tu n’étais 
pas mon élève. 



La frustration commençait à m’envahir. Je ne pouvais pas changer mon âge 
tout comme il ne pouvait changer de métier. 

— Mais je le suis et tu es quand même là. 

Ses yeux ont plongé dans les miens et les battements de son cœur se sont 
accélérés, comme si je venais de lui rappeler avec qui il était. 

— Oui, je suis là. Cela devrait te prouver ce que je suis prêt à risquer pour 
toi. 

J’ai tracé la ligne de ses sourcils et j’ai promis : 

— Je ne te trahirai jamais. Jamais. 

Grayson a fermé les yeux et a offert son visage au soleil. Je n’ai pu 
m’empêcher de poser les lèvres sur sa gorge pour essayer d’apaiser son agitation 
évidente. 

— Je n’aurais jamais cru, a-t-il commencé avant de prendre ma bouche en 
un baiser aussi tendre que passionné, je n’aurais jamais cru pouvoir tout risquer, 
y compris ma liberté, juste pour toucher quelqu’un. Juste pour te toucher. 

— Et maintenant que tu sais ? 

— Maintenant, je dois faire un choix. 

Un an. 

Si je l’avais rencontrée un an plus tard ou si j’avais attendu un an, rien de 
tout cela ne serait un problème. Mais ce n’était pas le cas. 

Tandis que je tenais Addison dans mes bras, j’avais conscience d’avoir 
dépassé toutes les limites et enfreint toutes les lois. Le plus choquant, c’était que 
je n’en avais plus rien à faire. 

— À quoi tu penses ? a-t-elle demandé. 

— J’essaie de décider ce que nous devrions faire. 

Addison a froncé les sourcils. 

— Nous ? Je peux prendre mes propres décisions, Grayson. Je n’ai pas 
besoin que tu le fasses pour moi. 

— Oui, mais tu risques de ne pas prendre les bonnes. 

— Parce que les tiennes sont meilleures ? m’a-t-elle accusé en s’éloignant de 
moi. Pourtant, tu ne fais rien de différent de moi. 

Penché en avant, déterminé à ce qu’elle m’écoute, je l’ai poussée en arrière 
sur l’herbe et je me suis hissé au-dessus d’elle. 

— En effet, je suis nu au milieu d’un champ avec une élève. Mon élève. J’ai 
besoin de réfléchir une minute. Je n’ai pas les idées claires parce que je n’aurais 



jamais imaginé que je me retrouverais un jour dans cette situation. Bon sang, à 
quel moment cette vie est-elle devenue la mienne ? 

— Laisse-moi te poser une question, a déclaré Addison, ses yeux bleus 
brillant de sincérité. Si je n’étais pas ton élève, que ferais-tu ? 

Après l’histoire qu’elle venait de me raconter, ma réponse était facile et 
sincère. 

— Je t’emmènerais loin d’ici pour commencer une nouvelle vie ailleurs. 

Un joli sourire, que je ne lui avais encore jamais vu, est apparu sur ses 
lèvres. Elle semblait être une personne totalement différente. 

— Je te suivrais sans hésiter. 

— Pour une journée ? ai-je demandé, sceptique, en jouant avec ses cheveux. 

Elle a posé une main sur mon cœur avant de jurer solennellement : 

— Pour toujours. 

J’ai cillé, me souvenant que, selon la loi, elle était encore une adolescente et 
que... 

— Mais tu es mon élève, Addison. 

Elle a hoché la tête et je me suis demandé où cette conversation allait nous 
mener. 

— Alors, qu’est-ce que tu veux ? 

Sans réfléchir, j’ai déclaré : 

— Je veux que Brandon disparaisse. 

Mes mots ont flotté entre nous un moment. Puis elle s’est redressée et a 
déposé un baiser au coin de ma bouche. 

— Ça, ce n’est pas difficile. 

— Je veux que tu aies ton diplôme. 

Avec un autre baiser, elle a promis : 

— Je peux le faire. 

J’ai refermé les doigts sur ses cheveux et j’ai immobilisé son visage alors 
que je plongeais dans son regard. 

— Je veux t’aider. 

— Je le veux aussi. 

Elle a caressé ma joue. Ses longs cils ont frôlé sa peau crémeuse et je n’ai pu 
m’empêcher de l’embrasser avant d’admettre : 

— Je veux que tu n’arrêtes jamais d’avoir besoin de moi. 

Elle a ouvert les paupières et m’a embrassé doucement. 

— Alors, quelle solution nous reste-t-il ? 

Elle avait raison : quelle option nous restait-il ? 



Bonne ou mauvaise, la décision avait déjà été prise. 
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Passé 

— Addy ! Eh ! Attends-moi ! 

Brandon. 

Il m’avait couru après dans le parking en criant mon nom et j’avais fait 
semblant de ne pas l’entendre. Avec mes écouteurs dans les oreilles, même si 
mon iPod était éteint, j’étais en sécurité. Lorsque j’ai atteint l’aile ouest 
cependant, il m’a attrapée par le bras et j’ai été à court d’options. 

— Salut ! a-t-il hurlé en agitant la main devant mon visage. 

J’ai tiré sur le cordon blanc et je lui ai décoché mon sourire le plus 
convaincant. 

— Brandon ? Désolée, je ne t’ai pas entendu. 

— J’avais remarqué, a-t-il plaisanté en remontant la bretelle de son sac sur 
son épaule. Tu étais passée où ? 

Que répondre à ça ? Hum... J’étais avec Grayson, tu sais, M. McKendrick ? 

— J’avais beaucoup de devoirs et je me suis entraînée pour le championnat 
de l’État. Et puis, ma mère... 

— Tais-toi. 

J’ai haussé les sourcils, surprise, et j’ai posé les mains sur mes hanches. 

— Je te demande pardon ? 

— Arrête de mentir. 

Il avait raison. Mais il n’était pas censé le savoir et il n’avait aucune preuve. 
Son humeur ne me plaisait pas. Aussi, quand il a fait un pas vers moi, j’ai reculé. 

— Tu m’évites, m’a-t-il accusée. Depuis ce week-end. 

J’ai levé le menton avant de répliquer : 

— C’est pas vrai, je t’ai envoyé un SMS hier soir. 

— « Il faut qu’on parle » ? Ça ne compte pas ! 



— Eh bien, je suis désolée que tu le prennes comme ça. J’étais occupée. 

— Trop occupée pour moi ? 

— Trop occupée pour tout le monde ! ai-je répliqué en criant, attirant sur 
nous l’attention des autres élèves, dont Jessica qui arborait un sourire narquois. 

— Ouais, bien sûr, a repris Brandon avec un rire mauvais. 

— Qu’est-ce que tu dis ? ai-je demandé. 

À ce moment, il a enfoncé son poing dans le casier tout près de ma tête, me 
faisant sursauter. 

Il s’est penché sur moi, son ton menaçant lorsqu’il a murmuré : 

— J’ai dit : oui, bien sûr. Tu couches avec quelqu’un d’autre ? 

J’ai dégluti tout en m’assurant de garder les yeux braqués sur le jeune 
homme furieux devant moi. N’étant pas du genre à battre en retraite, j’ai menti : 

— Non, mais je ne coucherai plus avec toi non plus. 

Brandon a planté son autre main de l’autre côté de ma tête avant de siffler : 

— Tu mens. Tu me prends pour un con ? 

— Je ne mens pas. 

Brandon a ri, la méchanceté perçant dans son regard. 

— Je t’ai suivie. 

Oh, merde. Aussitôt, j’ai pensé à Grayson. 

— Comment ça, tu m’as suivie ? Tu sais à quel point c’est flippant ? 

Reste calme, me suis-je exhortée. Ne dis rien qui pourrait te trahir. 

— Flippant ? Je préfère être flippant qu’être pris pour un con par ma petite 
amie qui se tape un autre mec. C’est qui ? 

J’ai secoué la tête en essayant d’imaginer ce qu’il avait pu voir la veille, 
mais je ne pouvais pas lui poser la question sans avoir l’air coupable. À la place, 
j’ai feint l’ignorance. Peut-être que s’il était suffisamment énervé il finirait par 
me le dire. 

— Je ne sais pas de quoi tu parles. 

— Hier, Addy ! 

Encore une fois, il a tapé sur le casier près de ma tête. Quelques élèves se 
sont arrêtés mais lorsqu’ils nous ont vus ensemble, ils ont dû décider qu’ils ne 
voulaient pas s’en mêler parce qu’aucun n’a pris la peine d’approcher. 

Bon à savoir en cas de danger. 

— Je n’ai rien fait du tout hier. Je suis rentrée chez moi. 

— C’est faux. Je te l’ai dit, je t’ai suivie jusqu’à l’autoroute. 

Merde, ça ne sentait pas bon. 

Un, deux, trois. Un, deux, trois. 



Ça ne sentait pas bon du tout. 

— J’ai été obligé de faire demi-tour pour aller à l’entraînement. Je t’ai 
envoyé dix messages et tout ce que j’ai obtenu, c’est « il faut qu’on parle » ! 

Il a ponctué ses mots de coups de poing dans le casier. 

— Brandon ! 

La voix qui s’est élevée dans le couloir était si familière que je l’aurais 
reconnue n’importe où. 

— Où est-ce que tu te crois ? Laisse-la tranquille ! Maintenant ! 

Brandon m’a étudiée des pieds à la tête avec mépris. 

— C’est terminé. Je veux plus te voir, salope. 

C’est à ce moment-là que M. McKendrick s’est interposé entre nous. Il n’a 
même pas pris la peine de me regarder tandis qu’il pointait le mur opposé. 

— Ferme-la et recule. Vite ! 

Brandon ne m’a pas quittée des yeux alors qu’il reculait et que son dos 
heurtait la rangée de casiers alignée sur le mur d’en face. 

— Reste ici en silence. Je veux avoir une petite discussion avec toi. Les 
autres, en classe ! Vous n’êtes pas au spectacle ! 

Voir ses larges épaules devant moi m’a réconfortée. Comme toujours, avec 
M. McKendrick, je me sentais en sécurité, comme si rien ni personne ne pouvait 
me faire de mal en sa présence. 

— Est-ce que ça va ? 

Je me suis concentrée sur son visage lorsqu’il a pivoté et s’est approché. J’ai 
porté la main à la bretelle de mon sac, ayant besoin de quelque chose de tangible 
à quoi m’accrocher tandis que je mordillais ma lèvre inférieure. 

— Oui, je vais bien, suis-je parvenue à dire. 

— OK. 

Il m’a étudiée en silence et j’ai deviné qu’il aurait voulu ajouter quelque 
chose, mais qu’il ne pouvait pas. 

— Vous voulez bien m’expliquer ce qui vient de se passer ? 

— C’est une menteuse, voilà ce qui se passe. 

J’ai vu les muscles de sa mâchoire se contracter alors qu’il serrait les dents. 
Regardant par-dessus son épaule, il a répondu à voix basse, mais parfaitement 
claire : 

— Je croyais t’avoir dit de te taire. Je m’occuperai de toi dans une minute. 

J’ai lancé un regard à Brandon. Il avait croisé les bras, visiblement furieux 

que l’on me donne la parole en premier. 



Il pensait que je l’avais trompé avec l’un de ses copains, ce qui le ferait 
passer pour un idiot ou - pire ! - un mauvais coup. Qu’éprouverait-il s’il 
apprenait que c’était cet homme qui s’était mis entre nous ? 

— Que s’est-il passé ? a demandé M. McKendrick en reportant son attention 
sur moi. 

Je voulais lui dire que Brandon appartenait désormais au passé, mais je ne 
pouvais pas prendre le risque que l’intéressé m’entende et se mette à spéculer. 
Alors, j’ai haussé les épaules avec nonchalance. 

— Nous avons rompu et il s’est emporté. 

L’espace d’une minute, son regard s’est adouci et Grayson m’est apparu, 
mais mon prof d’histoire a vite refait surface. 

— Autre chose ? 

— Du genre ? 

— Vous a-t-il fait du mal ? 

J’ai secoué la tête en passant nerveusement d’un pied à l’autre. Non, 
Brandon ne m’avait pas fait de mal, mais il m’avait fichu une sacrée trouille. Ce 
n’était pas son comportement brutal qui m’avait effrayée mais l’idée qu’il aurait 
pu nous surprendre et, plus important encore, celle qu’il pourrait continuer à me 
suivre. 

— Non, ça va. 

Il ne m’a pas crue un seul instant mais au moment où il allait ajouter autre 
chose, il a été interrompu. 

— Addison, que se passe-t-il ici ? 

Tournant la tête au son de cette voix, j’ai vu Mlle Shrieve traverser le couloir 
en hâte dans notre direction. Elle portait une jupe crayon noire et un chemisier 
bleu clair au lieu de son habituelle tenue de sport. Soudain, je me suis sentie 
comme l’élève que j’étais. 

M. McKendrick m’a épargné d’avoir à répondre à sa question. 

— Tu peux la raccompagner jusqu’à sa classe, s’il te plaît ? Je dois avoir une 
conversation avec Brandon. 

Je savais que je n’avais pas à m’inquiéter qu’il parle avec Brandon, mais 
cette pensée n’a pas apaisé mon anxiété et j’ai porté ma montre à mon oreille 
instinctivement. 

Aussitôt, sa voix a transpercé mon esprit tandis qu’il me rassurait : 

— Tout va bien. Vous avez le temps. Suivez Mlle Shrieve, d’accord ? 

J’ai laissé retomber mon bras et je me suis approchée de ma prof de sport, 
comme il me l’avait demandé. Elle a tendu la main pour me toucher le bras 



tandis que Grayson se tournait vers Brandon. 

— Viens, Addison, M. McKendrick va tirer cette histoire au clair. 

Oui, ai-je pensé, mais le problème, c’est que M. McKendrick est au centre de 
cette histoire, justement. 

J’avais honte de vouloir m’en prendre à un adolescent, mais j’étais 
suffisamment honnête pour admettre que j’avais envie de traiter ce problème 
avec mes poings. 

Cela n’arriverait pas, cependant. Il fallait absolument que je maîtrise mes 
pulsions et que je me comporte comme l’adulte mature que j’étais censé être. 

— Alors, ai-je commencé en croisant les bras sur mon torse, imitant la 
position de Brandon. Vous voulez bien m’expliquer ce que ça veut dire ? 

— Pas vraiment. 

La réponse était bourrue et, alors que Brandon contemplait ses pieds, je me 
suis efforcé d’oublier la scène de violence à laquelle je venais d’assister. 

— Ce n’était pas vraiment une question. Tenez-vous droit et expliquez-vous, 
maintenant. 

Brandon a pris appui sur les casiers et s’est redressé de toute sa taille, 
légèrement sous mon un mètre quatre-vingt-dix. Il était évident qu’il avait envie 
de m’envoyer balader, mais il ne savait pas à qui il avait affaire. 

— Nous nous sommes disputés, OK ? 

— J’avais remarqué, mais vous ne pouvez pas traiter une fille de cette façon. 

— De quelle façon ? Elle aime la violence. Vous n’avez qu’à poser la 
question à tous ceux qui ont couché avec elle. 

— Ça suffit, monsieur Williams. 

Brandon était blessé dans son honneur. Je le voyais à la façon dont il voûtait 
les épaules et évitait mon regard, et cette certitude m’a satisfait autant que lui 
mettre mon poing dans la figure. 

— Écoutez, je me fiche de ce qui s’est passé entre vous deux. 

Quel énorme mensonge. J’étais ravi qu’ils aient rompu. 

— Mais je me soucie de la sécurité de mes élèves. Je vous interdis de traiter 
quiconque de cette manière. Vous m’entendez ? Vous ne pouvez pas brutaliser 
ainsi une jeune fille en la poussant contre un mur. Un homme ne se comporte pas 
de cette manière. Vous devriez avoir honte de vous. 

Brandon a levé les yeux au ciel, et j’ai eu envie de le plaquer contre les 


casiers. 



— Vous allez être renvoyé. Est-ce que ça en valait vraiment la peine ? 
Prenez vos affaires, vous allez faire un tour chez le proviseur. 

J’ai attendu tandis qu’il se penchait pour ramasser son sac et je l’ai entendu 
marmonner : 

— Ouais, si vous voulez. 

— Pardon ? 

— J’ai dit : si vous voulez. Elle est sexy, mais totalement tarée. 

Je ne me suis jamais considéré comme un homme violent mais alors que les 
paroles de Brandon pénétraient mon esprit, la rage a aveuglé mon jugement. 

J’ai marché vers lui jusqu’à ce que son dos heurte les casiers. D’une voix 
que j’ai à peine reconnue, j’ai sifflé : 

— Fermez-la, maintenant. Je ne veux plus entendre un seul mot jusqu’à ce 
que nous soyons dans le bureau du proviseur. Lorsque vous réintégrerez le lycée, 
vous n’aurez plus le droit d’approcher Addison Lancaster. 

Brandon a écarquillé les yeux avant de déglutir et de hocher la tête. J’avais 
dépassé la limite, mais pas assez pour que mon comportement semble suspect. 

— Me suis-je bien fait comprendre ? ai-je demandé sur un ton que je voulais 
grave. 

— Oui, monsieur. 

— Bien. 

Je me suis écarté et je l’ai observé tandis qu’il me précédait, priant pour qu’il 
n’ouvre plus sa bouche, car je ne pensais pas pouvoir en entendre davantage sans 
réagir physiquement. 

Heureusement, Brandon a semblé capter le message. 

Malheureusement pour moi, cette altercation a attisé les braises de ses 
suspicions. 



Présent 

— Je peux regarder les infos ce soir ? ai-je demandé en passant devant Doc 
pour entrer dans la salle commune. 

— Tu peux, mais tu n’y trouveras pas ce que tu cherches. 

Je m’arrête à l’entrée de la pièce où plusieurs résidents de Pine Graves sont 
installés sur les canapés. 

— C’est-à-dire ? 

Doc m’étudie en silence. 

— Tu oublies que je te connais bien, Addison. Tu cherches des réponses, 
mais ils ne savent toujours rien. 

J’écarte une mèche de cheveux de mon visage et il ajoute : 

— Et toi ? 

— Et moi quoi ? 

— Tu sais quelque chose ? 

Je m’éloigne de lui mais avant qu’il ne puisse plus m’entendre, je me tourne 
vers l’homme avec qui je passe la plupart de mes journées et je lui décoche le 
sourire triste que j’ai peaufiné depuis mon arrivée ici. C’est mon nouveau joker 
et il ne trahit aucune émotion lorsque je finis par lui dire la vérité : 

— Non, je ne sais rien. 

Si ce n’est qu’il est parti, je pense en prenant un siège. 
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Présent 

Quinze jours. 

Devant la porte de la bibliothèque, je prends un moment pour réfléchir. Doc 
a raison. Les infos de la veille ne m’ont rien appris. Pas la moindre petite chose. 
À l’exception du nombre de jours que j’ai passés ici. 

C’est drôle, j’ai l’impression que ça fait plus longtemps que quinze jours. 

Je saisis la poignée de la porte et je presse le front contre le bois en fermant 
les yeux. J’entends le sang battre dans mes oreilles et j’essaie de ne pas céder, 
mais je finis par renoncer - un, deux, trois. 

— Addison, je sais que tu es là, dit la voix du Doc de l’autre côté de la porte. 

Comment ? Comment sait-il que je suis ici ? 

— Je t’entends compter. 

Merde, j’ai compté à voix haute ? 

Je tourne la poignée et je pousse la porte pour découvrir Doc assis à la table 
à laquelle j’étais installée l’autre jour. Je la referme derrière moi et je lance un 
regard à la pendule accrochée au mur - 15 heures, heure à laquelle nous nous 
retrouvons chaque jour. 

— Entre, m’invite-t-il en accompagnant ses mots d’un geste de la main. 

J’ignore pourquoi il m’a demandé de le rejoindre ici aujourd’hui mais, alors 

que j’approche, je distingue deux livres ouverts devant lui et ma curiosité est 
piquée. Je me dirige vers la chaise vide et je m’assois. 

— Pourquoi sommes-nous ici ? je demande lorsqu’il devient évident qu’il 
n’a pas l’intention d’en dire plus. 

Doc prend appui contre le dossier de son siège et plante ses doigts sur le 
premier livre qu’il fait pivoter vers moi. Je baisse les yeux et je vois une 



magnifique image représentant une fleur violette. Je la reconnais aussitôt. Tout 
comme lui. 

Nous avons déjà eu cette discussion lorsqu’il m’a montré la photo dans son 
bureau. 

— Un aconit. 

Je lève les yeux vers les siens en m’assurant de ne trahir aucune émotion. 
Après tout, c’est ce qu’il essaie de m’arracher : une réponse. 

— La reine des poisons... 

Je reste silencieuse, attendant qu’il en vienne aux faits. Il était clair qu’il 
avait une idée en tête puisqu’il avait ressorti ce cliché. 

— Mais tu le sais bien. Qu’est-ce que ce nom veut dire déjà ? 

Mon cœur bat la chamade dans ma poitrine. Il claque des doigts comme s’il 
venait de s’en souvenir. 

— « Sans lutte », c’est ça. Celui qui ingère cette plante ne peut même pas 
lutter contre la mort. 

Il sait ce qu’il fait. Il me cherche. Il me provoque, attendant que je réagisse 
et... je dois admettre qu’il est à deux doigts de réussir. 

— Savais-tu que les chasseurs utilisaient cette plante pour paralyser les 
loups ? C’est pour cette raison qu’on l’appelle aussi « tue-loup ». Son effet est 
rapide, presque immédiat, selon la dose. 

Il m’étudie sans rien dire en poussant le livre vers moi. 

— Mais parfois, cela peut prendre jusqu’à deux heures, comme tu le sais 
déjà. 

Il s’appuie de nouveau contre le dossier de sa chaise pendant que j’observe 
la page sous mes yeux. Je sens les larmes se former alors que j’essaie de les 
refouler. 

Il veut que je parle. Il essaie de me faire craquer. 

J’essuie une larme et je pose la main sur la page. Je touche l’image de la 
fleur avant de chercher le regard calme de Doc. Il fait glisser le second livre 
jusqu’à moi. 

— Psyché ranimée par le baiser de l’Amour. C’est la photo accrochée à ton 
mur. Le seul objet que tu as emporté avec toi, à l’exception de ta montre. 

Mes yeux tombent sur la seconde image et j’entends le tic-tac incessant alors 
que j’étudie la sculpture en noir et blanc dans le livre d’histoire de l’art. 

Les souvenirs envahissent mon esprit et menacent d’anéantir le contrôle que 
j’exerce sur moi-même. Un regard, un baiser, un murmure, une voix 
rassurante... 



— Addison ? 

Je cligne des yeux. L’expression de Doc est intense, son regard déterminé. Il 
pointe son index sur Psyché et dit : 

— Il n’y avait pas de poison sur ses lèvres lorsque Cupidon l’a ranimée. 
Retirant mes mains brusquement, je les pose sur mes genoux, en sécurité. 

J’ai envie de tout lui dire, pour me soulager... Mais comment le pourrais-je ? 
Alors, d’une voix qui ne semble pas m’appartenir, je réponds : 

— Non, mais elle le lui a apporté quand même. 



Passé 

À 15 h 30, la dernière sonnerie de la journée a retenti. J’ai attrapé mon sac et 
je me suis dirigée vers ma voiture. Je devais parler à Grayson et je n’en avais pas 
trouvé l’occasion de toute la journée. 

Chaque fois que je l’avais croisé, il était avec un élève ou un autre 
professeur. Je ne pouvais pas lui parler de ça au lycée. 

Brandon s’était fait renvoyer à cause de moi. J’essayais de ne pas me sentir 
coupable, mais c’était difficile sachant qu’il avait raison sur toute la ligne. 

— Alors, qu’est-ce que ça fait de se faire larguer devant tout le monde ? 

En entendant cette voix acide, je me suis figée devant ma voiture et j’ai 
pivoté pour tomber nez à nez avec Jessica. Je n’étais pas vraiment d’humeur 
à parler avec elle, mais elle s’était comportée comme une vraie garce récemment 
et j’ignorais pourquoi. Il était peut-être temps de le découvrir. 

— C’est quoi ton problème avec moi ? 

Elle avait glissé les pouces dans les bretelles de son sac à dos. Elle m’a lancé 
un regard moqueur. 

— Oh, mais je n’ai aucun problème, Addy. 

— Mais bien sûr, ai-je rétorqué en ricanant, et ce son était horrible à mes 
propres oreilles. Si c’est Brandon que tu veux, je t’en prie, il est tout à toi. Je 
m’en fiche. 

Les adolescentes peuvent se montrer cruelles. J’aurais dû le savoir. L’an 
dernier, je n’avais pas toujours été très sympa. 

— Oh, merci pour la permission. Tu sais, il était temps que tu redescendes 
sur terre. Apparemment, tu n’es pas si parfaite que ça. C’est bon de le savoir. 

— Je n’ai jamais dit que je l’étais. 

Jessica a fait une grimace. 

— Non, mais tu te comportes comme si c’était le cas. 

Cette journée s’acharnait sur moi. Elle empirait de minute en minute. 



— Qu’est-ce que tu veux ? 

— Je veux que tout le monde voie la petite looseuse introvertie que tu es 
vraiment. La bonne vieille Addison Lancaster d’avant. 

Tic-tac. 

Elle n’allait quand même pas s’aventurer sur ce terrain, si ? 

Mon sac a glissé sur mon bras alors que ma colère enflait. 

— Avant quoi, Jessica ? Si tu veux te comporter comme une garce, va 
jusqu’au bout. 

Elle a haussé les sourcils avec un rire mauvais. 

— Tout le monde marche sur des œufs avec toi depuis que Daniel est mort. 
On sait tous que c’était ta faute. Mais c’était il y a deux ans, il est temps de... 

Et là, j’ai craqué. Je me suis jetée sur elle et j’ai attrapé une poignée de ses 
cheveux pour l’attirer à moi. À quelques centimètres de son visage, j’ai hurlé : 

— La ferme ! Ne prononce plus jamais son nom ! 

Elle s’est accrochée à mon bras, les ongles plantés dans ma chair, mais je 
refusais de la lâcher. 

Comment osait-elle ne serait-ce que penser à lui ? 

— Tu es complètement tarée ! 

Elle avait raison. En cet instant, j’avais le sentiment d’être folle, mais j’avais 
besoin de savoir ce qui se passait dans mon dos. 

— Qui a dit ça ? ai-je demandé en tirant plus fort. 

— Putain, lâche mes cheveux ! 

— Réponds-moi, ai-je sifflé en crachant comme un chat enragé. 

— Brandon. Il dit que tu es tordue. Que tu comptes quand vous baisez 
ensemble. 

Choquée et gênée à la fois, je l’ai poussée et j’ai pris appui contre ma 
voiture. 

Je comptais à voix haute ? Merde, j’avais toujours cru le faire dans ma tête. 

— Il a dû être content de se taper enfin une fille normale. 

Ce dernier coup bas arrivait à point nommé. Avant que je ne m’en rende 
compte, ma main était partie et s’écrasait sur sa joue. 

Loin d’être perturbée ou bouleversée, Jessica m’a adressé un sourire qui 
ressemblait plus à une grimace. 

— Ton temps est terminé, Addy. Passe ton chemin. 

Sur ces mots, elle s’est dirigée vers sa voiture. Alors qu’elle disparaissait à 
l’intérieur, mes yeux se sont posés sur l’homme appuyé contre son pick-up et sur 
son expression furieuse. 



Depuis quand était-il là ? 

Consciente qu’il me ferait renvoyer comme Brandon, j’ai soufflé en 
récupérant mon sac. Je n’avais même pas envie de regarder Grayson en cet 
instant. Je me sentais abattue et je commençais à croire que j’étais aussi folle 
qu’ils le pensaient tous. 

Avais-je fait cela volontairement pour me faire renvoyer ? Parce que je me 
sentais coupable pour Brandon ? Qui le savait à ce stade ? 

J’ai déverrouillé ma voiture et j’ai jeté mon sac à l’intérieur. Je le sentais 
approcher dans mon dos. Il s’est arrêté à bonne distance, mais j’avais 
l’impression qu’il me touchait. 

— Tu veux bien m’expliquer ce qu’il vient de se passer ? 

Comme toujours, sa voix m’a rassurée, mais je ne parvenais pas à me 
résigner à l’affronter. Je me sentais comme une gamine, comme son élève. 

— Envoie-moi chez le proviseur, qu’on en finisse. Je serai renvoyée et cette 
putain de journée pourra se terminer comme elle a commencé. 

J’étais sur le point de monter en voiture quand sa main s’est posée sur le toit 
du véhicule et que mon nom est sorti de sa bouche. 

— Addison, regarde-moi. 

Je sentais la sueur sur mon visage quand j’ai pivoté pour lui obéir. 

— Que s’est-il passé ? 

J’ai essuyé les larmes qui coulaient sur mes joues en secouant la tête. 

— Rien. Je dois y aller. Ma mère va me tuer quand elle va l’apprendre. 

— Eh, parle-moi. C’est le deal, tu te souviens ? 

J’ai ri avant de parcourir le parking du regard. Il était désert. 

— Retrouve-moi plus tard si tu en as toujours envie. Je t’expliquerai tout. 

— Je ne peux pas, je dois aller voir mon père. 

— S’il te plaît ? 

Il a soupiré, frustré. 

— Où? 

— Je serai avec Daniel. 

Il a fait un pas en arrière avant de demander : 

— Est-ce que c’est terminé ? Ce qui vient de se passer avec Jessica ? 

— Oui. 

— Tu en es sûre ? 

— Je suis à peu près sûre qu’elle a dit ce qu’elle avait à dire. 

— Je devrais te conduire dans le bureau du proviseur, tu le sais, n’est-ce 
pas ? 



— Oui. 

Il a frotté ses mains sur son visage inquiet. 

— Rentre chez toi. Si elle en parle... 

Il n’avait pas besoin de préciser qu’il devrait soutenir la version des faits de 
Jessica, mais je doutais qu’elle dise quelque chose. J’avais des griffures sur mon 
bras prouvant qu’elle était aussi coupable que moi. 

— Je comprends. 

— Bien. Vas-y maintenant. 

Je suis montée dans ma voiture et je l’ai observé s’éloigner dans mon 
rétroviseur intérieur alors que je sortais de ma place de parking. Nous aurions 
l’occasion de parler plus tard. 

Cette journée était une catastrophe. 

Alors qu’Addison quittait le parking, je me suis demandé quelles étaient mes 
priorités. 

Le matin même, j’avais fait renvoyer Brandon pour avoir menacé une élève 
et cet après-midi - à l’instant - j’avais laissé Addison partir alors qu’elle s’était 
bagarrée avec Jessica sur le parking. 

Merde. 

J’avais pratiquement atteint mon pick-up lorsque Helene a émergé de nulle 
part. 

Je m’étais toujours demandé ce que ressentaient les criminels lorsqu’ils se 
faisaient attraper. Alors que je l’observais approcher, pas après pas, j’ai senti ma 
poitrine se comprimer et mes mains devenir moites. C’était terminé - j’étais 
grillé. 

— Grayson. 

J’ai essayé de sourire, même si j’avais plus l’impression de grimacer, et 
lorsqu’elle m’a répondu, j’ai senti le poing qui s’était refermé sur mon cœur 
desserrer son étreinte lentement. 

— Je suis contente de t’attraper. 

Joli choix de vocabulaire. Était-ce volontaire ? 

— Ah oui ? ai-je demandé, furieux de me sentir aussi nerveux. 

Où était passée mon assurance ? J’ai plongé mes mains moites dans mes 
poches et je me suis efforcé d’avoir l’air détendu. 

— Oui, depuis ce matin, ma journée est totalement hors de contrôle, a-t-elle 
expliqué. 

C’était un euphémisme. 



— Et... je me demandais si tu accepterais de dîner avec moi ? Histoire de se 
détendre un peu. 

Oh, non, elle voulait me proposer un rencard. 

— Entre amis, si ça te dit. 

Vite, trouve quelque chose à dire. 

Elle a remonté la sangle de son sac à main sur son épaule et je ne pouvais 
penser à autre chose qu’au fait qu’Addison faisait la même chose avec son sac à 
dos. 

— En fait, je m’apprêtais à rendre visite à mon père. 

Ce n’était pas un mensonge. J’avais bien prévu de rendre visite à mon père 
jusqu’à ce qu’Addison me demande de la retrouver. 

— Oh... 

J’ai aussitôt su qu’elle pensait que je mentais. 

Peut-être que je pouvais aller voir mon père avant de rejoindre Addison à 
Oakwood. 

— J’ignorais que tu avais de la famille dans la région. 

— Ouais, a été ma réponse brillante. 

Allez, fais un effort, sors-toi de cette galère. 

— Il n’est pas en très bonne santé. 

— Je suis désolée de l’entendre, a-t-elle répliqué en approchant pour me 
réconforter. 

Pourquoi n’éprouvais-je rien en sa présence ? La vie aurait été tellement 
plus simple si cela avait été le cas. J’ai baissé les yeux sur sa main posée sur mon 
bras avant de les reporter sur son visage. 

— Si tu as besoin de quelqu’un à qui parler... 

— OK. 

Elle a eu un petit sourire. 

— Parce que tu es vraiment très bavard. 

J’ai gloussé. 

— Je suis désolé. J’imagine que j’ai la tête ailleurs. 

Elle est passée devant moi mais au dernier moment, elle s’est arrêtée pour 
demander : 

— Au fait, tu veux que je t’accompagne chez le proviseur demain matin 
pour dénoncer Addy ? 

En un clin d’œil, le poing s’est refermé sur mon cœur. J’ai pivoté vers elle et 
je me suis demandé à quoi elle pensait, mais c’était clair - elle avait tout vu. 



La bagarre, moi en train de parler avec Addison, moi laissant Addison partir 
sans encombre. Pourquoi faire semblant dans ce cas ? Pourquoi m’inviter à 
dîner ? 

— Pourquoi pas. J’ai pensé qu’il serait préférable pour tout le monde de 
gérer ça demain matin. 

Quand étais-je devenu un tel menteur ? 

— Surtout après l’incident avec Brandon. J’ai indiqué à Addison que nous 
en discuterions demain. 

Il y a eu un moment de silence, et j’ai eu la sensation qu’il s’éternisait. 

— Comment l’a-t-elle pris ? 

— Pas très bien. 

— Cela va perturber son entraînement de course. 

— J’imagine. 

Elle a haussé les épaules. 

— Tant pis, elle connaît les règles. Ce qui ne veut pas dire que je n’aimerais 
pas pouvoir les contourner, tu sais ? 

J’étais incapable de formuler une réponse. J’étais trop occupé à repenser à 
ma conversation avec Addison en essayant d’identifier ce que j’avais pu faire 
d’inapproprié. Non, je ne croyais pas avoir commis de faux pas. 

Je ne l’avais pas touchée comme je le désirais. J’avais veillé à garder les 
mains sur la voiture. 

— C’est vraiment dommage. Elle me déçoit beaucoup. Sans parler de ses 
parents. Ils seront terriblement bouleversés si elle ne peut pas participer au 
championnat de l’État. 

Elle a semblé réfléchir un moment, et je me suis demandé si elle était 
également déçue qu’Addison n’atteigne pas les espoirs qu’elle avait placés en 
elle, quels qu’ils soient. 

— Allez, je ne te retiens pas plus longtemps si tu dois aller voir ton père. 

— Merci. 

Helene s’est dirigée vers sa voiture et, alors qu’elle ouvrait la portière, elle 
s’est tournée vers moi pour lancer : 

— On se voit demain dans le bureau du proviseur Thomas. 7 h 45 ? 

— Parfait, ai-je répondu avec un sourire forcé. 

Quand elle a disparu dans son véhicule, j’ai repris une respiration normale 
tout en songeant à la meilleure façon d’annoncer à Addison qu’elle allait être 
renvoyée. Je savais ce qui arriverait lorsque ses parents l’apprendraient et l’enfer 
qu’ils lui feraient vivre. 



Parfaite ? Loin de là. En réalité, c’était une bombe sur le point d’exploser. 
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Passé 

Je me suis garé sur le parking de la clinique et je suis resté assis en silence à 
observer une infirmière en train de pousser une vieille dame en fauteuil roulant 
vers la sortie. 

Les gens venaient ici pour une raison précise : laisser le monde derrière eux. 
Était-ce pour cela que j’étais ici en cet instant ? Pour oublier le monde ? 

Pour me perdre dans cette crise émotionnelle sur laquelle je n’avais aucun 
contrôle, afin de ne pas affronter les terribles décisions que je faisais par 
ailleurs ? 

Le crâne posé contre l’appuie-tête, j’ai fermé les yeux. Je m’étais dit qu’en 
passant une heure ici je pourrais toujours la retrouver plus tard, puis je me suis 
souvenu de la façon dont Addison m’avait regardé juste avant de monter dans sa 
voiture. 

Pour la première fois, je l’avais trouvée abattue. 

Je suis sorti de mon pick-up et j’ai claqué la portière avant de me ruer à 
l’intérieur de l’établissement, envahi par une colère injustifiée. J’étais furieux et, 
en passant les portes, j’ai senti ma rage grandir. 

Si mon père n’avait pas été malade, je ne serais jamais rentré. S’il m’avait 
mis au courant plus tôt de sa maladie, j’aurais pu m’occuper de lui et je ne serais 
jamais... jamais quoi ? Revenu à Denver ? Je n’aurais jamais décroché un job 
au lycée local ? 

Rencontré Addison ? 

Devant sa chambre, je me suis appuyé contre le mur et j’ai passé une main 
sur mon visage. 

Regarde-toi, à essayer de trouver quelqu’un à blâmer. Il était temps de 
m’endurcir. 



Ce n’était pas la faute de mon père si j’avais décidé de foutre ma vie en l’air. 
C’était la mienne, et uniquement la mienne. Il était grand temps de l’admettre. 

— Oh, monsieur McKendrick ! Quelqu’un a finalement réussi à vous 
joindre. 

M’écartant du mur, je pivote pour me retrouver devant l’infirmière de mon 
père. Je secoue la tête, gêné d’avoir été surpris dans ce moment d’introspection. 

— Non, désolé. Je viens d’arriver du travail. 

— Oh... 

Elle a touché mon bras et son regard m’a transmis toute la compassion que 
seule la mort pouvait susciter. Mon ventre s’est noué et j’ai su... Il était parti. 

— Quand ? 

— Il y a environ dix minutes. Nous avons essayé de vous appeler, mais... 

Mais... je m’étais attardé au lycée pour protéger Addison. 

Je l’avais manqué à dix minutes près... Seulement dix minutes. 

— D’accord, ai-je marmonné, incapable de dire autre chose. 

— Je suis désolée. Je comprends que cela soit un choc si vous pensiez lui 
rendre visite. 

C’était un choc. J’étais furieux contre mon père quelques secondes plus tôt 
et maintenant quoi ? Maintenant, il était mort. 

— Oui, suis-je parvenu à articuler. 

Je n’arrivais toujours pas à me faire à l’idée qu’il n’était plus là. 

— Il est parti paisiblement, pendant son sommeil. 

Paisiblement. 

Il était en paix et moi... j’étais en enfer. 

— Je peux le voir ? Avez-vous déplacé... ? 

— Non, m’a-t-elle interrompu gentiment. Il est toujours dans sa chambre. 

Elle a actionné la poignée de la porte et l’a poussée. 

— Vous voulez que j’appelle quelqu’un pour vous ? 

Je suis passé devant elle et j’ai vu le lit près de la fenêtre. 

— Non, je n’ai personne. 

— D’accord. Prenez votre temps et venez me chercher lorsque vous serez 
prêt. 

Sans me retourner, j’ai marché jusqu’à l’endroit où mon père gisait. Un 
silence suffocant emplissait la pièce et, alors que j’approchais, j’ai remarqué que 
quelqu’un avait ouvert la fenêtre. Je savais que certaines croyances voulaient 
qu’en ouvrant une fenêtre on libérait l’âme du défunt. Je me suis demandé si la 
sienne avait été libérée. 



Je me suis assis à son chevet et j’ai pris sa main. Elle était froide et quand je 
me suis penché en avant, j’ai senti une larme couler. 

J’étais revenu à Denver pour lui dire au revoir et j’avais réussi à gâcher ça 
aussi. Bon sang, mon sens du devoir était vraiment à chier. 

— Je suis désolé, me suis-je excusé alors que je me mettais à trembler. 
Seigneur, je suis tellement désolé... 

J’avais abandonné cet homme à tous les niveaux. Non seulement j’avais 
réussi à briser toutes les règles morales qu’il m’avait inculquées, mais en plus je 
l’avais laissé tomber quand il avait le plus besoin de moi. 

Je ne méritais pas d’être heureux. 

J’ai levé la tête pour regarder par la fenêtre, à la recherche d’une issue, mais 
il était impossible d’échapper à mes terribles décisions. Elles avaient déjà été 
prises. 

La seule chose que je pouvais encore faire, c’était... revenir dessus. Était-ce 
seulement possible ? 

Le soleil avait poursuivi sa course et commençait à se coucher lentement. 
Les rayons qui filtraient dans la pièce ont fait scintiller un objet sur la table de 
chevet de mon père. 

Lâchant sa main, je me suis levé pour voir de quoi il s’agissait. Là, sur la 
surface immaculée, un stylo reposait sur une feuille de papier. Griffonnée dessus, 
une citation. 

Nietzsche. 

Mon père avait toujours été fan de son œuvre et m’avait transmis cette 
passion. J’ai pris le bout de papier et j’ai passé les doigts sur les mots qu’il avait 
écrits. 

Gray, 

« Ce qu’on fait par amour s’accomplit toujours par-delà le bien et le mal. » 

Je comprends. 

Papa 

J’ai froissé la feuille dans ma main et je l’ai portée à ma bouche, m’efforçant 
de ne pas craquer. 

Il continuait à m’apprendre, même en cet instant. 

Alors que les larmes brouillaient ma vision, j’ai glissé le papier dans ma 
poche et, encore une fois, le stylo posé sur le meuble a attiré mon regard. Je 
m’en suis emparé et j’ai remarqué que c’était son préféré. 



En tant qu’enseignant, il avait toujours tenu à avoir un beau stylo pour écrire. 
Je lui avais offert celui-ci pour son cinquantième anniversaire. 

Il était noir avec une belle finition dorée et ses initiales étaient gravées 
dessus - G.M. - les mêmes que les miennes. 

Il n’allait nulle part sans son stylo et à partir de maintenant, je ferais de 
même. 



Présent 

Tic-tac. 

Je suis assise dans le bureau de Doc depuis trente minutes mais il n’a pas dit 
un seul mot. Habituellement, j’apprécie le silence, mais aujourd’hui, il 
commence à m’inquiéter. 

Qu’est-ce que c’est que ça ? Une nouvelle tactique ? 

Si c’est le cas, je suis surprise d’admettre que je préférais l’ancienne 
méthode. Ce silence me tape sur les nerfs. Après la séance de la veille dans la 
bibliothèque, j’étais presque certaine que nous discuterions de la faune et de la 
flore du Colorado aujourd’hui, mais pour le moment... rien. 

Enfin, rien à l’exception de cette nouvelle manie qu’il a de tapoter son stylo 
et de ma nouvelle obsession pour ce détail. 

C’était agaçant. Intrusif... Familier. 

— Je peux voir votre stylo ? 

Je suis la première à prendre la parole et un sourire étire lentement les lèvres 
du médecin. 

— Pourquoi ? Ce n’est qu’un stylo. 

Mes yeux trouvent les siens. 

— Vous mentez. 

— Tu crois ? 

— Oui. 

Haussant les épaules, Doc contemple son stylo. Je m’autorise à poser le 
regard sur l’objet noir et doré. Si seulement je pouvais voir l’autre côté... 

Tic-tac. 

— Comment sais-tu que je mens ? 

— N’est-il pas contraire à l’éthique de mentir à ses patients ? 

— Comment sais-tu que je mens ? 



Je commence à m’énerver, alors je lève les yeux au ciel et je me mets 
debout. 

— Je le sais, c’est tout. 

— Comment ? 

Je croise les bras, refusant de parler. 

— Addison ? 

— Quoi ? 

Je suis anxieuse à l’idée de découvrir qu’il s’agit bien du stylo que je pense 
et, si tel est le cas, je me demande pourquoi Doc l’a en sa possession. 

— Tu dois me faire confiance. 

Je l’observe tandis qu’il se lève à son tour et me tend son stylo. Je m’en 
empare et c’est presque comme s’il était dans la pièce avec moi. 

Pour la première fois depuis mon admission, le tic-tac s’interrompt. 
Prudemment, je fais rouler le stylo dans mes doigts et je vois les initiales 
- G.M. - gravées sur le métal. Soudain, le son des battements de mon cœur 
emplit la pièce. 



Passé 

Le soleil s’était couché lorsque j’ai passé les portes du cimetière et que je me 
suis engagée sur la pelouse. En une journée, tout était devenu extrêmement 
compliqué. 

Je marchais d’un pas rapide au milieu des tombes, veillant à ne pas toucher 
les fleurs qui poussaient un peu partout. 

Brandon m’avait suivie... nous avait suivis. Que serait-il arrivé s’il n’avait 
pas fait demi-tour pour se rendre à son entraînement ? 

Non seulement je me comportais de manière irréfléchie, mais en plus je 
mettais la liberté de Grayson en danger. Un faux pas et sa carrière serait 
anéantie, sans parler du fait qu’il terminerait en prison. Il risquait de tout perdre 
uniquement à cause de moi. 

Qu’est-ce qui me faisait croire que j’avais le droit de lui demander un tel 
sacrifice ? 

Doc me disait toujours qu’une seule décision pouvait modifier le chemin sur 
lequel on s’était engagé. Était-ce de ce genre de situation qu’il parlait ? 

Peut-être était-il temps pour moi de faire le bon choix - celui de dire au 
revoir. 

Je pouvais décider de faire preuve d’altruisme et autoriser Grayson à tourner 
la page de ce qu’il considérait certainement comme une obligation à présent. 

— Addison ? 

La voix profonde qui s’est élevée dans l’obscurité n’était pas celle de 
l’homme auquel j’avais demandé de me retrouver ici. Non, celui qui se tenait 
devant moi faisait partie de ma famille. 

— Papa... Qu’est-ce que tu fais là ? 

Et combien de temps comptes-tu rester ? 

— À ton avis ? a-t-il demandé sur un ton écœuré alors qu’il détournait les 
yeux pour les poser sur la tombe où son fils était enterré. 



— Je suis désolée. Ma question était idiote. 

— En effet, a-t-il confirmé en levant le bras pour boire une gorgée au goulot 
de la bouteille qu’il avait emportée. 

Du whisky. Son remède miracle lorsqu’il avait besoin d’étouffer la douleur. 
Moi, ils m’avaient envoyé voir un psy, mais mon père affirmait qu’il n’en avait 
pas besoin. 

Pourquoi aller voir un médecin quand Palcool coûte moins cher ? 

— Je vais y aller. 

— Non, a-t-il dit. Reste. Tu devrais lui présenter tes excuses chaque jour. 

J’ai sursauté comme s’il venait de me gifler. 

— Je ne suis pas venue ici pour présenter mes excuses. 

Il a pivoté en titubant et m’a craché sa haine au visage. 

— Eh bien, tu devrais. 

Ces quelques mots n’auraient pas dû m’affecter à ce point, mais après 
Brandon et Jessica, ils ont suffi à rouvrir la plaie que je parvenais habituellement 
à dissimuler. 

— Je n’ai rien fait de mal, ai-je souligné, me rappelant ce que Doc me disait 
toujours. 

J’ai tourné les talons pour partir et je n’avais fait que quelques pas lorsque 
j’ai été arrêtée par une main sur mon poignet. Il m’a forcé à le regarder et m’a 
attirée à lui, sa tête à quelques centimètres de la mienne. 

Son souffle alcoolisé m’a donné la nausée lorsqu’il a repris : 

— Au contraire, tu as tout fait de travers. C’est ta faute s’il est ici. 

J’ai tenté de me libérer, mais la poigne de mon père était trop puissante. 
J’aurais forcément des bleus le lendemain. 

— Oui, Addison, c’est à cause de toi. 

J’ai secoué la tête. 

— Laisse-moi partir ! 

— La vérité est difficile à entendre, hein ? 

— Tu me fais mal ! 

— Non ! Non ! C’est moi qui ai mal ! a-t-il crié d’une voix qui trahissait son 
tourment. 

Mais j’ai vite oublié sa peine lorsque sa paume s’est abattue sur ma joue, sa 
bague accrochant ma bouche au passage. Le claquement qui a résonné dans la 
nuit semblait faire écho aux pulsations de ma lèvre blessée. 

Il m’avait déjà frappée auparavant, mais jamais dans un lieu public. 



Il me détestait pour ce qui était arrivé à Daniel, et je le détestais pour ce qu’il 
était devenu. 

Sanglotant de manière incontrôlable, j’ai levé les yeux vers le visage que 
j’avais un jour admiré et je suis parvenue à lui dire : 

— Je souffre moi aussi. 

J’ai trébuché en arrière quand il m’a relâché et je l’ai entendu siffler tout 
bas : 

— Laisse-moi seul. Tu es aussi empoisonnée que ces putains de fleurs. 



Présent 

— Mon père, je parviens à dire en arrachant mon regard aux initiales gravées 
sur le stylo. 

— Qu’est-ce que ton père a à voir avec ça ? Je ne comprends pas. 

Bien sûr qu’il ne comprend pas. Il est évident qu’il sait à qui appartient cet 
objet, et cette personne n’est pas mon père. 

Je m’assois sur la chaise, les doigts toujours serrés sur le stylo, comme s’il 
avait le pouvoir de me guérir. 

Comme son propriétaire l’avait fait. 

— La première fois que j’ai vu ce stylo, je commence en brandissant l’objet 
en question, c’était à cause de mon père. Vous vous souvenez qu’il avait un 
penchant pour l’alcool ? 

— Oui, admet Doc en se rasseyant. Que s’est-il passé ? Raconte-moi, Addy. 

Je sens un sourire se dessiner sur mes lèvres. 

— Vous ne m’aviez plus appelée Addy depuis longtemps. 

— Addy n’avait pas refait surface depuis longtemps. 

Il a raison. Je la croyais disparue pour toujours. Visiblement, elle était 
simplement cachée. 

— Juste après l’accident de Daniel, papa s’est mis à boire. Vous le savez, je 
vous l’ai dit pendant nos séances. 

— Oui, je m’en souviens. Il n’était jamais à la maison. Il sortait tard, se 
saoulait et rentrait le matin, lorsque toi et ta mère étiez déjà parties. Une solution 
facile pour éviter ses problèmes et sa famille. 

J’ai posé le stylo contre mon cœur. 

— C’est un monstre. 

— Il souffre. 

La haine enfle en moi tandis que je crache les mots comme s’ils étaient du 


venin : 



— Je m’en fiche. 

— C’est faux, fait remarquer Doc patiemment. Si c’était le cas, tu ne serais 
pas aussi en colère. Tu as le droit de l’admettre. 

— Celui qui lutte contre les monstres doit veiller à ne pas le devenir lui- 
même. On dirait bien que je n’ai pas compris cette leçon. 

Doc pose un coude sur le dossier de sa chaise et se frotte le menton comme 
s’il réfléchissait à ma déclaration. 

— Nietzsche. Un choix intéressant. Tu dis que tu n’as pas compris cette 
leçon. Est-ce une leçon que Grayson t’a apprise ? 

— Disons que c’est une leçon de vie. 

— Et si tu me disais plutôt la vérité ? 

Je fais tourner le bouchon du stylo entre mes doigts avant de répondre : 

— Je me suis battue avec mon père ce soir-là et maintenant, je suis enfermée 
dans une putain de cage... On dirait bien que j’ai fini par me transformer en 
monstre. 



Passé 

Courant aussi vite que je le pouvais, j’ai traversé la pelouse et le parking. 
J’étais sur le point de passer le portail quand un pick-up s’est engagé dans 
l’allée. Ses phares m’ont éclairée telles deux étoiles dans mon univers totalement 
bouleversé. 

Gray son. 

J’ai plongé sur le côté, à l’abri de la lumière, et j’ai cherché un endroit où me 
cacher. J’ai attendu qu’il passe devant moi mais il avait dû me voir, car il a coupé 
le moteur et éteint ses feux. 

La portière s’est ouverte et j’ai entendu le bruit de ses pieds qui touchaient le 
sol. 

— Addison ? 

Je me suis glissée dans la petite alcôve entre les piliers de pierre de l’entrée 
et j’ai essayé de me reprendre. Je tremblais de tous mes membres et ma lèvre 
puisait. J’ai mordu dedans, grimaçant sous la douleur tandis que j’essayais de 
retenir mes larmes. 

— Addison ? a-t-il appelé dans la nuit, un peu comme la première fois que 
nous nous étions retrouvés ici. 

Il ne fallait pas qu’il me voie de nouveau dans cet état - anéantie. 

J’ai enroulé un bras autour de ma taille et j’ai pressé une main sur ma 
bouche. Je ne pouvais pas continuer à lui infliger ça. Je ne pouvais pas 
l’entraîner dans le désastre qu’était ma vie et attendre de lui qu’il me guérisse. 

Doc lui-même en était incapable. Il était injuste de demander à Grayson de le 
faire. 

Il était temps d’arrêter de me montrer égoïste. 

— Il faut que nous parlions, a-t-il murmuré dans la nuit. Où es-tu ? 

J’étais d’accord, nous avions besoin de parler, mais pas maintenant. Debout 
dans l’obscurité, j’ai prié pour qu’il parte pour la première fois. 



Il a dû le comprendre, parce qu’il a juré avant de retourner vers son pick-up. 
La portière s’est ouverte et j’ai attendu qu’il recule dans l’allée avant de sortir de 
ma cachette. 

Lorsqu’il a disparu dans la nuit, j’ai passé le portail pour rentrer à la maison 
et j’ai aperçu quelque chose sur le sol. 

Un magnifique stylo. 

Je l’ai ramassé. La marque Montblanc était inscrite autour de la bordure 
dorée du bouchon. Sur le côté, gravées en caractères cursifs, les lettres G.M.... Il 
avait dû tomber de son pick-up. 

Je me suis relevée et j’ai glissé l’objet dans ma poche, soudain plus 
tranquille. Même sans sa présence et avec ma lèvre blessée, l’idée de posséder 
une part de lui apaisait ma douleur. 

Je me consolerai avec cette sensation ce soir et je le libérerai le lendemain - 
lorsque je lui rendrai son stylo. 
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Passé 

Le lendemain matin, debout devant mon miroir, j’observais une version 
endommagée de mon image habituelle. Mes cheveux étaient emmêlés et ma 
lèvre ouverte, gonflée et bleue. 

Cette couverture était usée. Cornée aux quatre coins. 

Je me suis emparée de mon fond de teint et j’ai commencé à appliquer ce 
que j’espérais être un camouflage efficace mais dix minutes plus tard, je n’avais 
pas meilleure mine. J’ai arrangé mes cheveux pour tenter de dissimuler ma 
blessure avec. Rien n’y faisait. Ma lèvre inférieure était comme une verrue au 
milieu de mon visage. 

Maman ne serait pas contente. 

Si je ne faisais aucun bruit, j’arriverais peut-être à l’éviter et à m’en sortir 
sans avoir à mentir au sujet de ce qui s’était passé. Elle ne croirait pas la vérité 
de toute façon. Le déni était une émotion puissante. 

J’ai attrapé ma veste en quittant ma chambre et j’ai remarqué le stylo de 
Grayson sur mon lit. Je l’ai glissé dans la poche de ma jupe. 

Il fallait que je lui parle aujourd’hui, et c’était le prétexte parfait. 



Présent 

Devant le bureau de Doc le lendemain matin, je remarque que je suis en 
avance pour notre séance. 

Je n’ai pas dormi de la nuit. Mon esprit était trop préoccupé. Trop distrait. 

Tu dois me faire confiance. 

Pourquoi ? Pourquoi devrais-je lui faire confiance ? 

Je ne cesse de repenser aux derniers jours que j’ai passés avec Grayson et à 
mes récents échanges avec le médecin. 

Se sont-ils rencontrés ? Comment Doc a-t-il obtenu le stylo ? 

La veille, ces questions ont tourné en boucle dans ma tête. 

Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Bon, ce n’est pas en restant dans le couloir que j’obtiendrai des réponses. 

Je frappe - un, deux, trois - mais cette fois, je m’assure de ne pas compter à 
voix haute. J’ai conscience de ce que je fais. 

— Oui, entrez. 

La voix du médecin filtre à travers la porte et l’appréhension s’empare de 
moi. Ai-je vraiment envie d’entendre les réponses que je cherche ? J’ouvre et je 
jette un regard à l’intérieur. 

Pour une fois, Doc n’est pas face à moi. Il est penché sur son bureau, placé 
contre le mur du fond, et il écrit dans un journal. Je ne suis pas étonnée qu’il en 
ait un. Il semble être du genre... vieux jeu. 

— Addy? 

Je referme derrière moi et j’avance vers lui. 

— Comment saviez-vous que c’était moi ? 

Il repose son stylo avant de faire pivoter son fauteuil en cuir dans ma 
direction. 

— Comment aurais-tu pu te retenir de venir ? 

Les sourcils froncés, je fais un pas de plus. 



— Qu’est-ce que vous voulez dire ? 

Doc désigne le stylo dans ma main. 

— Combien de temps as-tu pensé à ça cette nuit ? 

— Je n’ai pas arrêté. 

— Exactement. 

Confuse, je lève les mains pour lui faire comprendre que je ne saisis pas. 

Doc se lève et contourne son bureau pour venir se poster devant moi. 

— Es-tu prête à parler ? 

Je lève les yeux vers l’homme qui est entré dans ma vie et a pris la place de 
mon père quelques années plus tôt. Il est la seule personne qui me reste, je m’en 
rends compte à présent, et le seul en qui j’ai confiance. 

Je hausse les épaules, toujours pas certaine de vouloir divulguer des 
informations. 

— Qu’est-ce que tu attends de moi, Addy ? 

— J’ai besoin de savoir comment vous avez eu ça. 

— C’est facile, répond-il, Grayson me l’a donné. 



Passé 

Je suis arrivée au lycée en un temps record. J’étais même en avance. 

Une fois garée, je suis sortie de ma voiture et j’ai inspecté le parking. Il 
n’était pas encore là. C’était mieux ainsi. 

J’ai lissé ma jupe en jean et j’ai hâté le pas en direction du bâtiment 
principal. La tête baissée pour éviter tout contact visuel, je me suis dirigée vers 
la salle où avait lieu mon premier cours de la journée, priant pour ne pas être... 

— Addison, je peux te voir une minute, s’il te plaît ? 

... interceptée. 

Mlle Shrieve. Génial Exactement ce qu’il me fallait ce matin. 

Je me suis arrêtée et j’ai pivoté vers elle. Ses yeux se sont plissés devant ma 
blessure. J’aurais voulu pouvoir disparaître mais j’étais prise au piège et, 
lorsqu’elle a levé le bras, j’ai tressailli malgré moi. 

— Qui t’a fait ça ? a-t-elle demandé d’une voix douce en se mettant sur le 
côté et en attendant que je fasse pareil. 

— Ce n’est rien, ai-je assuré sans vouloir m’appesantir sur le sujet. 

En cet instant, j’avais envie de me réfugier dans ma salle d’histoire et 
d’attendre M. McKendrick. J’avais peut-être décidé de mettre un terme à notre 
histoire, mais il était la seule personne en mesure de me calmer. 

— Ce n’est pas rien, a déclaré Mlle Shrieve en prenant une profonde 
inspiration avant de soupirer. Que s’est-il passé exactement hier avec Jessica ? 

Putain de merde, elle était au courant pour hier ? 

Était-ce Grayson qui le lui avait dit ? 

— Rien, ai-je répliqué en vitesse, en priant pour qu’elle lâche l’affaire. 

— Addison, il va falloir que tu parles. Ces derniers temps, ton 
comportement... Tu sais que tu vas être renvoyée ce matin, n’est-ce pas ? 

Mon estomac s’est noué quand j’ai pensé à la réaction de ma mère 
lorsqu’elle apprendrait la nouvelle. Elle ne se servirait peut-être pas de ses 



mains, mais lorsqu’il s’agissait de montrer sa déception, elle pouvait être aussi 
vicieuse que mon père. 

— Eh bien, si tu refuses de me parler, tu accepteras peut-être de le faire en 
présence du principal. Viens, M. McKendrick nous rejoindra dans le bureau de 
M. Thomas. 

La trahison. 

À la seconde où elle a prononcé son nom, je l’ai senti. 

Peu importait qu’il m’ait prévenu de l’issue possible de cet incident. Les 
sentiments que j’éprouvais étaient les mêmes. Suivant ma prof en silence, je me 
suis figée lorsque nous sommes entrées dans le bureau et qu’il était vide. Il 
n’était pas là. 

J’ai suivi le regard de Mlle Shrieve qui se posait sur la pendule accrochée au 
mur - 8 heures. 

— Attends ici, a-t-elle ordonné en se dirigeant vers Mme Howard, la 
secrétaire du proviseur. 

Furieuse, j’ai plongé la main dans ma poche et j’ai refermé les doigts sur le 
stylo comme si j’étais prête à le casser en deux. Les battements de mon cœur 
s’étaient accélérés tandis que l’apaisement qu’z'/ me procurait habituellement se 
transformait en rage. 

Sa trahison était plus douloureuse que ma blessure à la lèvre. 

— On dirait qu’il n’y a que toi et moi, Addison. M. McKendrick est absent 
aujourd’hui. 

Pourquoi me faire ça ? Pourquoi me laisser affronter ça seule ? 

J’ai pris un siège devant l’imposant bureau du proviseur et j’ai fait face à 
l’homme chauve qui se tenait derrière. Le tic-tac de la pendule du couloir 
semblait plus fort, surpassant le sifflement dans mes oreilles. 

Tic-tac. 

Toute sensation de calme avait disparu. 

Il m’avait laissée ici, et c’est à cet instant que j’ai vraiment pris conscience 
que j’étais complètement seule. 



Présent 

— Comment ça, Grayson vous l’a donné ? 

— Pourquoi ne pas t’asseoir, Addy ? suggère Doc en s’installant. 

— Je ne veux pas m’asseoir. 

Je sens la crise d’hystérie poindre, mais à quoi s’attendait-il ? Depuis le 
début, il... Quoi ? 

— Vous connaissiez Grayson ? 

— Assieds-toi, s’il te plaît. 

Posant mes fesses sur une chaise, j’ai sauté sur la seule conclusion qui avait 
du sens. 

— Avez-vous... parlé de moi ensemble ? 

— Non. 

Incapable de rester immobile, j’ai de nouveau bondi sur mes pieds en 
pointant le stylo sur lui. 

— Arrêtez d’être aussi énigmatique ! 

— Je suis honnête. C’est toi qui t’es comportée de façon énigmatique, fait 
remarquer le médecin en levant les yeux vers un calendrier fixé au mur. Depuis 
seize jours maintenant. 

— Je sais combien de temps ça fait. 

— Vraiment ? 

— Oui ! je hurle, frustrée de ne pas obtenir les réponses que je le soupçonne 
de posséder. 

— Es-tu prête à me parler comme une adulte ? À me faire confiance ? 

Faisant les cent pas, je secoue la tête. 

J’ai un jour fait la promesse de n’en parler à personne, consciente que si je le 
faisais, j’anéantirais la seule personne que j’aimais. 

Mais peut-on considérer que je romps ma promesse quand cette personne est 
partie et m’a abandonnée ? 



Passé 

Renvoyée pour cinq jours. 

Maman avait été appelée au travail et elle m’avait ordonné de rentrer 
immédiatement à la maison. Elle s’occuperait de mon cas ce soir. 

J’ai couru jusqu’à ma voiture et, au moment où je l’atteignais, j’ai remarqué 
un morceau de papier sur mon pare-brise, sous mon essuie-glace. J’ai tiré dessus 
et j’ai déplié le message. 

UN, DEUX, TROIS, TARÉE, écrit en lettres capitales. Jessica. 

Je l’ai froissé et j’ai déverrouillé ma voiture avant de monter dedans. J’ai 
observé les jeunes qui couraient sur la piste et j’ai refermé la portière avec rage. 

C’en était terminé de ma saison d’athlétisme et de ma course pour devenir la 
star que tout le monde attendait que je sois. Le proviseur Thomas m’avait dit que 
je pourrais me rattraper et participer à la compétition malgré tout si je travaillais 
très dur mais à ce stade, je n’avais qu’une envie : tout abandonner. 

J’ai fait rugir le moteur et je suis sortie de ma place de parking avec 
l’intention de rentrer chez moi. 

Mais ce n’est pas à la maison que j’ai finalement atterri. 

Je n’étais pas en état de travailler aujourd’hui. 

J’étais resté étendu sur mon lit toute la nuit à contempler le plafond et à 
essayer de déterminer à quel moment exactement ma vie était partie à la dérive. 
À quel endroit m’étais-je perdu et n’avais-je pas été en mesure de faire demi- 
tour ? Ce qui m’avait conduit dans le même temps à abandonner l’homme 
auquel je tenais le plus au monde. 

Je ne cessais de revenir à notre première rencontre. 

C’était à cet instant que j’avais perdu pied. 

Mon père avait écrit qu’il comprenait, mais je doutais qu’il ait cela en tête 
lorsqu’il avait rédigé ce message. Il pensait probablement à l’amour au sens 



large, et pas à une relation qui risquait potentiellement de conduire son fils 
derrière les barreaux. 

Quelque chose devait changer. Je devais changer. 

Alors, au lieu de me rendre au lycée ce matin, j’étais allé à un tout autre 
endroit. 

Je venais de rentrer et je sortais de la douche quand j’ai entendu frapper à ma 
porte. J’ai enfilé un jean et j’ai peigné mes cheveux avec mes doigts. Je n’avais 
envie de parler à personne aujourd’hui. 

Je ne me suis pas embêté à regarder par le judas avant d’ouvrir. 

Je n’aurais pas dû être choqué de la trouver devant chez moi, mais j’ai été 
surpris par son apparence et son expression hargneuse. Ses cheveux étaient 
ébouriffés et sa lèvre inférieure tuméfiée. Elle n’avait plus rien à voir avec la 
fille que j’avais laissée sur le parking du lycée la veille. 

Une main sur la porte, j’ai envisagé la possibilité de lui dire de partir. J’ai 
tenté de m’imaginer, dans quelques années, en train de penser à elle et de me 
demander où elle était, ce qu’elle faisait ou - encore pire - qui elle aimait. À la 
place, j’ai fait un pas de côté et Addison s’est ruée à l’intérieur. 

La tension était palpable. 

Je l’avais rejointe la veille avec un objectif en tête - en finir. Nous devions 
mettre un terme à cette folie dans laquelle nous nous étions laissé emporter, mais 
en cet instant, alors qu’elle se tenait devant moi, je ne pensais qu’à la prendre 
dans mes bras une dernière fois. 

Tandis que je prenais la direction de la maison, j’étais déterminée à oublier 
Grayson, ou M. McKendrick, puisque c’était en ces termes que j’avais pensé à 
lui toute la matinée. 

Où était-il passé ? 

Il s’était contenté d’appeler le lycée pour demander que l’on me renvoie 
avant de disparaître. Il comptait donc utiliser la méthode lâche. À mi-chemin, 
j’ai fait demi-tour sans même m’en rendre compte. 

Je me suis garée à l’emplacement habituel et j’ai marché jusqu’à sa porte 
d’entrée. J’ai tapé trois fois et je me suis efforcée de contenir ma colère, décidée 
à mettre un terme à notre relation et à partir au plus vite. 

Mais ma détermination s’est envolée lorsque la porte s’est ouverte et que j’ai 
découvert un parfait étranger devant moi. Entre hier et aujourd’hui, Grayson 
avait changé. 



Disparus les cheveux longs auxquels j’avais fini par m’habituer. À la place, 
j’avais en face de moi une version assagie de mon prof d’histoire. Il portait 
toujours sa barbe de trois jours et, alors qu’il s’écartait et que je passais en 
trombe devant lui, je n’ai pas pu m’empêcher de l’étudier un peu plus 
attentivement. Ce changement était si inattendu qu’il a presque eu raison de ma 
colère, mais alors ses yeux sont tombés sur ma lèvre et la matinée merdique que 
je venais de vivre m’est revenue à l’esprit. J’ai contenu ma curiosité et à la place, 
je l’ai attaqué : 

— Tu peux m’expliquer ce qui s’est passé ce matin ? 

— Ce matin ? 

— Oui, tu sais ? Quand j’ai été renvoyée. 

Grayson a refermé la porte et Ta verrouillée avant de se tourner vers moi. 
Sans répondre à ma première question, il m’a observée. 

— Qu’est-ce qui est arrivé à ta lèvre ? 

— Qu’est-ce qui m’est arrivé ? ai-je rétorqué d’une voix de plus en plus 
aiguë. C’est à toi que je devrais demander ça. 

Il n’a rien dit et s’est éloigné vers la cuisine. Je l’ai suivi en silence, puisque 
c’était ainsi qu’il voulait s’y prendre, et j’ai attendu. Il a ouvert un placard et en a 
sorti une bouteille d’alcool. 

L’image de mon père s’est imposée à moi et j’ai fait un pas en arrière. Il a 
pivoté avant de demander une nouvelle fois sur un ton sans appel : 

— Que t’est-il arrivé au visage ? 

J’ai touché ma lèvre en grimaçant. 

— Mon père. 

— C’est ton père qui t’a fait ça ? Quand ? Hier soir ? 

Il a marqué une pause et a abandonné la bouteille sur le plan de travail pour 
s’approcher de moi. Il a effleuré doucement ma bouche blessée de son pouce. 

— Il faut que tu portes plainte, Addison. Si tu ne le fais pas, je le ferai à ta 
place. Quelle ironie ! 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Mon père est mort hier. C’est pour ça que je ne suis pas allé travailler. 

Il avait prononcé ces mots avec un tel détachement qu’on aurait dit qu’il 
parlait d’un inconnu. Si je n’avais pas constaté le changement de mes propres 
yeux, j’aurais pu croire qu’il s’en moquait. 

Ce n’était pas le cas, cependant, et alors que j’assemblais les pièces du 
puzzle... son absence ce matin, son changement d’apparence, la bouteille 
d’alcool, j’ai compris que Grayson cherchait une issue. 



— Est-ce que tu veux... ? 

— Non, m’a-t-il coupée, et j’ai compris exactement ce qu’il ressentait. 

Je n’avais jamais voulu parler de la mort de Daniel moi non plus. 

— Je suis désolée... 

— Arrête de parler, a-t-il lâché en me faisant reculer jusqu’à ce que je heurte 
le plan de travail. 

— OK. 

Il a posé les mains de chaque côté de mon corps, m’emprisonnant. Puis il 
s’est penché en avant jusqu’à ce que son corps soit pressé contre le mien. 

— Je suis venu pour rompre avec toi hier soir, mais tu t’es enfuie. 

Même si j’avais eu la même intention, entendre ces mots dans sa bouche m’a 
bouleversée. 

— Alors, qu’est-ce que tu attends ? l’ai-je provoqué en levant le menton. 

Il n’était pas question que je lui montre qu’il pouvait me blesser bien plus 
que mon père avec ces simples paroles. 

Grayson a baissé la tête jusqu’à ce que sa joue râpeuse touche la mienne et 
que ses lèvres soient proches de mon oreille. 

— Je... a-t-il commencé avant de s’interrompre. 

J’ai passé les doigts dans ses cheveux désormais courts. 

— Tu... ? 

Il a mordillé mon cou. Puis il a relevé la tête et a plongé son regard dans le 
mien tandis qu’il suçait ma lèvre inférieure. 

La pointe de douleur m’a fait grimacer, jusqu’à ce que sa langue vienne 
apaiser la brûlure en un geste si intime que tout mon corps s’est mis à trembler. 
Alors, sa voix angoissée a percé mon esprit : 

— Je ne peux pas. 

J’avais du mal à respirer lorsqu’il a posé une main sur ma poitrine, au niveau 
de mon cœur. Il s’est mis à tapoter doucement - un, deux, trois. Un, deux, trois. 

— J’ai besoin... 

J’ai attendu. Je voulais l’entendre le dire. J’en avais besoin. 

Son autre main s’est posée sur ma taille, s’arrêtant à la ceinture de ma jupe. 

— J’ai besoin de me sentir vivant de nouveau. 

Ce terme ne m’était pas familier. Au cours des dernières années, je m’étais 
sentie tout sauf vivante. Pourtant, je vibrais en cet instant, tandis qu’il continuait 
à compter les battements de mon cœur. 

— J’ai besoin de toi. 



Ses yeux ont croisé les miens et il a glissé les doigts sous ma jupe au 
moment où je répondais : 

— Je suis à toi. 
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Présent 

Doc m’observait sans ciller alors que j’étais assise en face de lui et que je 
parlais enfin. 

— Je l’ai harcelé. 

C’est la première fois que je prononce ces mots à voix haute, et leur poids 
m’accable. 

Doc hoche la tête en silence ; c’est sa façon de me dire de continuer, et 
j’essaie de trouver la meilleure façon d’expliquer l’inexplicable. 

— Quand je l’ai rencontré, c’était la première fois depuis des années que je 
me sentais... en paix. 

— Je m’en souviens. 

— Vraiment ? 

Il m’a souri et bien qu’infime, j’ai perçu la chaleur derrière ce simple geste. 
Comme s’il était sincèrement fier de voir que je lui faisais confiance. 

— Oui, tu es venue me voir après la première semaine de cours. Tu te 
souviens de ce que tu as dit ? 

Me creusant la tête, j’essaie de me rappeler la séance en question, mais 
lorsque je repense à cette première semaine de cours, je ne vois que lui. 

— Non, je ne m’en souviens pas. 

— Ce n’est rien. Tu l’as dit en passant, probablement sans te rendre compte 
que c’était important. 

— Vous recommencez. 

— Quoi ? 

— À jouer les médecins énigmatiques. 

En riant, il s’est redressé. 

— Oh, je sais maintenant d’où tu tiens ça. 



— Peut-être un peu, ai-je admis à contrecœur. 

— Tu es entrée dans mon bureau, tu étais agitée. Tu semblais distraite, mais 
pas dans le mauvais sens. Alors, je t’ai demandé ce qui se passait et pour la 
première fois en deux ans, tu m’as répondu : « Rien, je suis juste heureuse. » 

Oh... C’était si simple. 

Je trouve incroyable de m’être trahie ainsi, quand le bonheur m’apparaît 
comme la dernière chose que je pourrais éprouver de nouveau. 



Passé 

J’ai levé le haut d’Addison pour révéler son soutien-gorge en dentelle rose et 
mes jambes ont menacé de céder. M’enfuir ? Le mieux que je pouvais espérer 
faire, c’était faire un pas en arrière et laisser passer un moment pour reprendre 
mon souffle. 

Je me suis dirigé à l’autre bout de la cuisine en lui disant : 

— Reste ici. 

Échevelée, elle était appuyée sur le plan de travail de la cuisine, son tee-shirt 
remonté sur ses seins et ses cheveux emmêlés. J’en voulais plus. 

— Retire-le. 

— Mon haut ? 

J’ai attrapé la bouteille de whisky et j’ai dévissé le bouchon. 

— Oui, ton haut. Retire-le. 

Sans hésiter, Addison a obéi, abandonnant son vêtement sur le carrelage. 

— La jupe aussi, ai-je ordonné en portant le goulot à mes lèvres. 

Elle suivait chacun de mes mouvements de ses yeux envoûtants tandis 
qu’elle déboutonnait sa jupe. Elle a passé le bout de sa langue sur sa lèvre 
tuméfiée et j’ai su qu’elle se rappelait la façon dont je l’avais sucée, parce que 
c’était exactement ce que j’étais en train de faire moi aussi. 

La brûlure de l’alcool a fait son chemin dans ma gorge alors que je 
continuais à admirer Addison en train de se déshabiller. Lorsque sa jupe s’est 
ouverte sur ses hanches, un objet est tombé de sa poche. 

Nous avons baissé le regard en même temps. Entre nous, un stylo noir et 
brillant. Exactement le même que celui de mon... 

— Où as-tu trouvé ça ? ai-je demandé en me précipitant pour ramasser le 
stylo. 

— Tu as dû le faire tomber hier soir, a-t-elle répondu, quand tu es venu me 


voir. 



Je me suis redressé et j’ai passé le bout de l’index sur la gravure. 

Il avait raison. Ce que je ressentais en cet instant, ce n’était ni bien ni mal. 
C’était au-delà de ça. J’ai posé l’objet sur le plan de travail et j’ai marché jusqu’à 
elle. 

Levant le menton, Addison a fait deux pas vers moi jusqu’à ce que je l’arrête 
en secouant la tête. 

— Tourne-toi. Montre-moi tout. 

Ses cils se sont abaissés tandis qu’elle étudiait mon corps, et cet examen 
silencieux m’a semblé comme une caresse. Elle a pivoté lentement et mon sexe 
s’est durci en réponse. 

La peau crémeuse de son dos m’est apparue. Aussitôt, une envie 
irrépressible de la toucher s’est emparée de moi. Je savais que je finirais par le 
faire, mais en cet instant... En cet instant, je me contenterais de regarder. 

Profitant qu’elle soit dos à moi, j’ai laissé mon regard errer sur le tanga rose 
qui couvrait en partie ses fesses. J’avais hâte de sentir la dentelle sous mes 
doigts, mais je voulais qu’elle ranime mes sentiments avant. Et quelle meilleure 
méthode que de prendre le pouvoir ? 

Je me suis placé derrière elle. Elle a fait mine de tourner la tête vers moi, 
alors je me suis assuré qu’elle sache exactement ce qui allait se passer. J’ai 
enroulé un bras autour de sa taille et j’ai pressé mes lèvres contre son oreille. 

— Tu vas faire exactement ce que je te dirai de faire, ai-je expliqué. 

Elle a laissé échapper un petit gémissement et ma verge a réagi sans 
attendre. 

— Hoche la tête si tu as compris. 

Addison s’est empressée d’agiter la tête. 

— Bien. Quand je m’écarterai, je veux que tu te débarrasses de ton soutien- 
gorge et que tu poses les mains sur le plan de travail. 

N’obtenant aucune réponse, j’ai senti un frisson courir sur mon dos. Le 
plaisir que je prenais à lui donner des ordres me donnait la sensation d’être 
vivant. 

— Tu as compris ? 

Le corps d’Addison tremblait. Elle était excitée de recevoir mes instructions 
autant que je l’étais de les donner. 

C’était parfait. Je pouvais jouer à ce jeu. 

La libérant, j’ai fait un pas en arrière et j’ai bu une gorgée de whisky pendant 
qu’elle se dépêchait de détacher son soutien-gorge. Les bretelles ont glissé sur 
ses bras et elle a balancé le dessous en dentelle au bout de son index avant de me 



regarder par-dessus son épaule pour me faire un clin d’œil. Instantanément, la 
température dans la cuisine est devenue insoutenable. 

Aussi nonchalamment que possible, j’ai pris une autre lampée d’alcool au 
moment où elle haussait les sourcils et laissait tomber son soutien-gorge à ses 
pieds. Puis, parfaitement calme, elle s’est penchée en avant et a posé les mains 
sur le plan de travail. 

Je n’avais jamais été face à un spectacle plus tentateur de ma vie. 

Ses cheveux tombaient en vagues indomptées sur son dos et ses fesses 
fermes étaient offertes à moi, emprisonnées dans le morceau de dentelle le plus 
sexy et le plus féminin que j’avais jamais vu. 

Ce petit jeu, cette mise en scène éprouvait mes nerfs. Mon sexe puisait et 
j’éprouvais des sensations de nouveau. C’était exactement ce que je voulais. 

— Tu semblés intouchable. 

Elle a tourné la tête dans ma direction et pour la première fois depuis que 
nous avions commencé, elle a répondu : 

— J’espère que c’est une façon de parler. 



Présent 

— As-tu rêvé de Daniel récemment ? 

Je ne m’attendais tellement pas à entendre cette question que je reste bouche 
bée quelques secondes. 

— Non. 

— Hum... 

Détestant cette réponse, je m’empresse de demander : 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

— Quoi ? 

— Votre « hum ». 

— Rien du tout, affirme Doc. 

Puis, à sa façon tordue de médecin, il ajoute : 

— Pourquoi, ça devrait ? 

Je sens un rire monter, un rire sincère, mais je me contente d’un petit sourire. 

— Je ne crois pas. 

— Quand nous avons commencé à nous voir après l’accident, tu m’as dit 
que tu rêvais souvent de lui dans un champ de fleurs. 

Je m’en souviens, et je vois encore le champ en question dans ma tête aussi 
clairement que si je m’y tenais en cet instant. La seule nouveauté dans ce puzzle, 
c’est la fleur. Le Doc sait ce que représente le violet pour moi - la mort. 

— Tes rêves se sont arrêtés à l’arrivée de Grayson. Tu t’en étais rendu 
compte ? Je l’ai noté juste ici. 

Il cite le journal dans lequel il écrivait quand je suis arrivée : 

— Deuxième semaine de cours et Addison semble préoccupée. Pas de rêve 
cette semaine. Qu’est-ce qui a changé ? 

Je ne sais pas ce que je suis censée répondre, alors je reste silencieuse, 
devinant qu’il y a autre chose derrière tout ça. 



— Le fait que tu comptes, ta manie de consulter ta montre... Ça s’est arrêté 
aussi. Pourquoi, à ton avis ? 

Je savais qu’en présence de Grayson la folie semblait s’arrêter, mais 
pourquoi n ’entends-je pas le tic-tac en cet instant ? Pourquoi la pendule au mur 
n’est soudain plus qu’une pendule ? 

— Je ne sais pas, admets-je. 

— Si, tu le sais. Dis-moi. 

Je hausse les épaules avant de lui confier le sentiment que j’ai toujours 
éprouvé en compagnie de Grayson : 

— Il me donnait la sensation d’être en sécurité. 

— En sécurité ? 

— Oui. 

— Mais tu avais conscience que vous risquiez de vous faire prendre. Que 
vous pouviez avoir des ennuis. Et pourtant, tu te sentais en sécurité avec lui ? 

Dit comme ça, cela semblait ridicule, mais... 

— Oui, je me suis toujours sentie en sécurité avec lui. Depuis notre première 
rencontre. 

— Addy ? 

— Oui? 

— Crois-tu qu’il est possible que tu aies remplacé une obsession par une 
autre ? 

— C’est-à-dire ? 

— Grayson. 

Seigneur, son prénom suffisait à combler le vide en moi. 

— Crois-tu qu’il est devenu ta nouvelle obsession ? Une obsession qui te 
rendait heureuse ? 

Je touche le stylo posé près de ma cuisse et je me rappelle ce que j’éprouvais 
lorsque je le suivais jusqu’à chez lui. L’adrénaline qui puisait dans mes veines 
lorsqu’il pénétrait dans la classe et l’extase que je ressentais quand ses lèvres se 
posaient sur les miennes étaient toujours présentes. Je les avais simplement 
enfouies sous la surface. 

— Peut-être, oui. Mais je ne crois pas avoir été vraiment heureuse. 

— Ah non ? 

Le Doc semble sincèrement surpris de ma réponse. 

— Non. 

— Que ressentais-tu alors ? 

Celle-ci est facile. 



— J’étais fascinée. 

— Ah... Oui. Peut-être au début, mais qu’est-ce qui vient après 
fascination ? 

Plongeant mon regard dans le sien, je confie : 

— L’interdiction. 
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Passé 

Alors que je me tenais debout, les mains posées sur le plan de travail devant 
moi, j’ai fermé les yeux, concentrée sur le bruissement des vêtements derrière 
moi. Grayson retirait son jean. 

Mes tétons ont durci sous l’air frais et la douleur entre mes cuisses m’a 
presque poussée à supplier. Mais il avait été très clair. Jusqu’à ce qu’il me dise le 
contraire, je n’étais pas autorisée à bouger. 

— Écarte les jambes, a-t-il ordonné. 

J’ai entendu le liquide remuer dans la bouteille. 

— Ne parle pas. Ne te retourne pas. 

Il a dessiné une ligne sur mes reins, traçant l’élastique de mon tanga, avant 
d’ajouter : 

— Contente-toi d’obéir. 

Ma poitrine se soulevait à chaque inspiration, mais je suis restée silencieuse. 
Il a posé la bouteille et s’est penché de telle sorte que ses lèvres étaient toute 
proches de mes fesses. 

— Hoche la tête si tu es d’accord. 

Le regard droit devant moi, j’ai hoché la tête avant de frissonner lorsqu’il 
s’est redressé légèrement pour lécher mon dos. 

— Je ne te ferai pas de mal, a-t-il promis, mais en cet instant, j’ai besoin de 
te détruire. 

Je ne comprenais pas vraiment ce qu’il voulait dire, mais lorsqu’il s’est 
positionné derrière moi et que ses doigts se sont plantés dans ma chair, j’ai 
décidé que cela n’avait aucune importance. Son sexe dur s’était logé entre mes 
fesses et quand ses doigts se sont refermés sur mon dessous, j’ai senti que je 
mouillais plus que jamais. 



Je vibrais d’excitation et il venait à peine de commencer. 

Grayson a fait glisser le tissu le long de mes cuisses et s’est agenouillé 
derrière mes fesses nues. Lorsqu’il m’a demandé de lever les pieds, j’ai obéi 
immédiatement. 

Dans cette position, je l’ai vu écarter le tanga et lorsqu’il s’est redressé, j’ai 
aperçu son membre dressé. Il a pris mes fesses en coupe et j’ai fermé les yeux 
alors que mon sexe se mettait à puiser. Je n’ai pu retenir le gémissement qui a 
franchi mes lèvres quand ses dents se sont plantées dans ma chair. 

Je me suis agrippée au comptoir et j’ai basculé vers l’arrière. Quand il a 
glissé l’une de ses mains entre mes cuisses, je l’ai supplié dans un râle. 

Seigneur, je voulais qu’il me touche. J’avais besoin de le sentir en moi, et de 
suite. 

Il a dû le comprendre parce qu’il a passé deux doigts entre mes lèvres 
humides. Les dents serrées, m’efforçant de ne pas dire un mot, j’ai attendu 
jusqu’à ce qu’elle arrive enfin - ma prochaine instruction. 

— Retourne-toi. 

Les jambes tremblantes, j’ai pivoté pour lui faire face et il s’est relevé. 
Appuyée sur le plan de travail, j’ai attendu tandis qu’il m’observait, et je me suis 
autorisée à l’admirer moi aussi. 

Complètement nu, Grayson faisait pâlir tous mes fantasmes de lycéenne en 
comparaison. Il était grand, musclé et bien plus impressionnant que ce que mon 
cerveau d’adolescente pouvait imaginer. 

Il était si intimidant alors qu’il se tenait là à étudier mon corps... Il a fermé 
les poings le long de ses cuisses puissantes et sa verge pointait droit sur moi. 

Faisant un pas en avant, Grayson m’a soulevée pour m’asseoir sur le 
comptoir. Les paumes sur mes cuisses, il a lentement écarté mes jambes alors 
que son regard capturait le mien. 

Sans rompre la connexion, il a tendu la main vers la bouteille de scotch et 
s’en est emparé. Il l’a portée à ses lèvres et a pris une longue gorgée du liquide 
ambré. Lorsqu’il l’a reposé, il a ordonné : 

— Penche-toi en arrière. 

Obéir n’avait jamais été mon fort, mais devant l’éclat de ses yeux et le ton de 
sa voix qui me faisait mouiller chaque fois qu’il prononçait un mot, je ne 
pouvais faire autre chose. Alors je me suis penchée en arrière en prenant appui 
sur mes coudes. 

Il a posé la main à plat entre mes seins avant de la laisser glisser le long de 
mon corps jusqu’à mon bas-ventre. Je me suis cambrée, la bouche entrouverte 



tandis qu’il prenait une autre lampée de scotch. 

— Tu es parfaite. Ton corps, ton visage... Tu agis toujours comme si tu étais 
parfaite, mais tu ne Tes pas, n’est-ce pas ? 

Je savais qu’il ne s’adressait pas vraiment à moi mais plus à lui-même, 
comme s’il admettait ses propres illusions. Lorsque son regard brûlant a croisé le 
mien et qu’il s’est avancé vers moi, le son qui m’a échappé a trahi mon désir et 
sa bouche a pris un pli presque cruel. 

Grayson luttait contre son démon en cet instant et j’ai alors compris que ce 
monstre, c’était moi. Il m’a prise par les cheveux et lorsqu’il a attiré mon visage 
à quelques centimètres du sien, j’ai fait ce que je n’étais pas censée faire : j’ai 
parlé. 

— Je n’ai jamais dit que j’étais parfaite. Mais je t’en prie, personne ne s’est 
gêné pour le faire... Alors, détruis-moi. 

Il a plissé les yeux en basculant ses hanches vers l’avant et j’ai enveloppé sa 
taille de mes jambes, désireuse de porter la marque de sa destruction. 

— Ton père a déjà essayé, a-t-il murmuré. 

Puis, en total contraste avec son humeur ténébreuse, il a déposé un baiser sur 
ma lèvre avec tendresse. 

— Il a essayé, mais il a échoué. Même brisée, tu restes parfaite à mes yeux. 
L’énigme parfaite. 

Sa bouche a trouvé la mienne en une étreinte torride qui m’a fait vaciller. 

L’homme qui me tenait dans ses bras vibrait de désir - du besoin d’apaiser le 
tourment qui bouillonnait en lui. Un tourment que j’avais en partie provoqué. 

Tandis que Grayson m’apportait la paix et la tranquillité, je ne faisais 
qu’introduire l’inquiétude et le chaos dans sa vie. Je voulais qu’il se serve de 
moi pour assouvir son besoin. Je voulais lui rendre ce qu’il me donnait. 

Il a levé la tête et s’est écarté pour faire courir ses doigts jusqu’à mes 
chevilles. Levant mes jambes jusqu’à ce que mes pieds soient à plat sur le plan 
de travail, il a contemplé mon sexe moite totalement exposé. Sans un mot de 
plus, il a levé la bouteille d’alcool et en a versé sur mon ventre. Le whisky est 
tombé sur mon nombril avant de couler plus bas, entre mes cuisses. 

Il a reposé la bouteille. 

— Ce n’est pas illégal si tu n’en bois pas, a-t-il affirmé. 

Il n’a pas précisé qu’il était illégal pour lui de boire sur mon corps, mais je 
n’avais pas l’intention de le lui faire remarquer. 

Il s’est penché et a embrassé mon nombril, aspirant le liquide en mordillant 
légèrement ma peau au passage. Je sentais mon cœur battre entre mes jambes 



alors que sa langue traçait une ligne brûlante sur ma peau. J’ai fermé les yeux, 
me préparant à la suite. 

Il ne m’a pas fait attendre longtemps avant de toucher mon clitoris du bout 
de sa langue. Sans le vouloir, j’ai mordu ma lèvre blessée et j’ai crié de douleur. 

J’ai baissé les yeux au moment où il levait la tête et, au lieu de me demander 
si ça allait, il a recommencé. 

J’ai tendu les mains pour m’accrocher à ses cheveux mais il me l’a interdit 
fermement. D’un simple mot, il m’a remise à ma place. 

Puis il a enfoncé deux doigts en moi et j’ai gémi d’extase. 

J’arrivais à peine à croire l’effet que me provoquait le simple fait de la 
regarder. 

La poitrine en avant, les tétons durcis, elle avançait les hanches pour essayer 
de s’empaler un peu plus sur mes doigts. 

Incapable de m’arrêter, je me suis penché au moment où je retirais mes 
doigts et j’ai aspiré son clitoris humide entre mes lèvres. Elle avait le goût du 
whisky et du sexe, et je ne pouvais pas me lasser d’elle. 

Addison était si excitée que ma main était couverte de son nectar tandis que 
j’allais et venais en elle. Elle mouillait tellement que j’avais envie d’empoigner 
ma queue et de me branler jusqu’à ce que je jouisse. Son regard ne me quittait 
pas et, alors que je plongeais entre ses cuisses pour la goûter de nouveau, elle a 
ouvert la bouche pour laisser échapper un murmure qui m’a donné envie de la 
faire crier de plaisir. 

Elle avait un tel pouvoir sur moi qu’un simple regard de sa part aurait suffi 
pour me faire faire n’importe quoi. 

Mais ce n’était pas ce qu’elle attendait de moi. Son corps me suppliait de la 
prendre. 

C’était donc ce que je ferais. 

Écartant ma main de son sexe, j’ai pris ses chevilles et je les ai tirées vers 
moi pour l’inviter à enrouler ses cuisses autour de mes hanches. 

— Accroche-toi, ai-je ordonné. 

Elle s’est redressée pour faire ce que je lui demandais et je l’ai soulevée, 
avec l’intention de l’emporter dans ma chambre. Mais lorsqu’elle s’est frottée 
contre mon érection, j’ai oublié où j’allais et j’ai terminé dans la salle à manger. 

J’ai écarté une chaise et je l’ai étendue sur la table avant de faire un pas en 
arrière pour admirer ma folie du moment. Avec ses cheveux déployés sur le bois 



sombre, ses joues roses et sa peau crémeuse qui formait un contraste frappant sur 
le bois sombre, elle était la créature la plus délicieuse que j’avais jamais vue. 

Ses yeux ont plongé dans les miens alors qu’elle pliait les jambes pour poser 
les pieds à plat sur la table et les écartait. Elle a placé les mains derrière sa tête et 
a poussé un soupir. Soudain, je ne pouvais en supporter davantage. 

Au diable la tentation. J’avais cédé depuis longtemps. Elle était mon petit 
péché personnel à présent. 

Je me suis étendu sur elle et elle a passé ses doigts dans mes cheveux, tirant 
dessus tandis que ses jambes se refermaient autour de ma taille. Il n’y avait rien 
de timide chez elle et, lorsqu’elle a relevé la tête pour mordre ma lèvre au point 
de me faire saigner, j’ai su qu’elle l’avait fait exprès. 

— Voilà, maintenant tu as une raison. 

J’ai refermé les poings dans ses cheveux. 

— Une raison pour quoi ? 

Le sourire malicieux qui a étiré ses lèvres m’a fait comprendre que nous 
avions basculé du côté diabolique de notre relation. 

Tout près de mon oreille, elle a murmuré : 

— Une raison de me faire crier. Tu as dit que tu voulais me détruire. 
Maintenant tu as une raison. Alors, vas-y, Grayson, fais-moi crier. 

Je perdais la tête. 

Je ne me souvenais même pas d’avoir prononcé ces paroles tout haut. Alors 
qu’elle se mettait à rire, j’ai senti la raison m’abandonner et j’ai donné un coup 
de reins puissant - la pénétrant d’une seule poussée. 

— Arrête ça, ai-je demandé alors que je la surplombais, le souffle court. 

Son regard a croisé le mien et elle m’a provoqué : 

— Force-moi. 

Ma bouche s’est écrasée sur la sienne et j’ai su que je devais lui faire mal, 
car la morsure sur ma lèvre puisait autant que mon sexe. J’avais l’impression que 
la pièce tourbillonnait autour de nous quand j’ai commencé à aller et venir en 
elle. Ses mains ont glissé sur mon dos et ses doigts se sont enfoncés dans ma 
peau. J’étais convaincu qu’elle traçait des lignes de sang à chaque passage de ses 
ongles. 

Était-ce ce que procurait la sensation de tomber ? 

De tomber en disgrâce ? D’être une victime ? Ou de tomber éperdument 
amoureux d’Addison ? 

Je n’en étais pas sûr mais alors que je continuais à la pénétrer, la brisant en 
même temps que chacun de mes idéaux, j’ai su que quelque chose était en train 



de se passer. 

J’ai placé une main derrière sa tête et j’ai étudié la cause du bouleversement 
dans ma vie. Alors qu’elle ondulait du bassin, elle a pris ses seins en coupe et 
j’ai compris que ce n’était pas moi qui l’avais entraînée sur le chemin de la 
tentation. 

Je l’ai forcée à tourner la tête pour ne plus avoir à supporter cette preuve de 
ma faiblesse. Je me suis surpris à admirer la ligne de son cou et, pour la première 
fois, j’ai ressenti le besoin de lui faire du mal. De la détruire. 

Addison avait débarqué dans ma vie et était en train de l’anéantir sans l’aide 
de personne. 

J’ai observé son visage tuméfié et sa lèvre gonflée et soudain, toute la colère 
que j’éprouvais s’est évaporée, remplacée par ce que mon père avait prédit - 
l’amour. 

Qu’est-ce que j’étais en train de faire ? 

Alors qu’elle retournait le visage vers moi, j’ai pressé ma joue contre la 
sienne. 

— Pourquoi voudrais-je détruire ce qui me maintient en vie ? ai-je demandé 
avant de poser mes lèvres sur les siennes tandis que nos corps fusionnaient. 

Mon cœur battait si fort que j’étais certaine que Grayson pouvait le sentir en 
pressant son corps contre le mien. Les jambes étroitement refermées sur ses 
hanches, les ongles plantés dans son dos, je faisais de lui mon prisonnier autant 
que j’étais sa captive. 

Les muscles de Grayson se contractaient à chaque coup de reins et lorsqu’il 
s’enfonçait en moi, j’avais l’impression qu’il marquait mon corps. Ses mains se 
sont enfouies dans mes cheveux et, alors qu’il m’embrassait, j’ai savouré la 
façon dont il s’abandonnait à moi. 

L’espace d’un bref instant, j’ai perçu la colère qu’il s’efforçait de maîtriser. 
Même si je savais qu’il ne me ferait jamais de mal, à la seconde où il a détourné 
mon visage, la peur s’est emparée de moi. 

Grisant ou inquiétant ? 

Je n’arrivais pas à me décider. Mais je n’ai pas douté une seule fois de ce qui 
arriverait. 

Au contraire, j’ai accueilli la paix que me procuraient les mains de cet 
homme. 

— Que m’arrive-t-il ? 



Sa voix hachée m’a arrachée à mes pensées et il a enfoui son visage dans 
mon cou. 

J’ai caressé ses cheveux lorsqu’il a commencé à s’effondrer et j’aurais pu 
jurer que j’avais senti une larme sur mon épaule. Ses hanches maintenaient le 
rythme et je l’ai laissé assouvir son désir, son besoin en moi. 

Il me pilonnait sans merci, comme pour me punir, et quand j’ai senti son 
corps se tendre au-dessus de moi, le mien a réagi aussitôt... tout comme mon 
cœur. 

Ici, sur la table de sa salle à manger, j’ai volé en éclats dans les bras de 
l’homme qui m’avait offert son âme. 
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Présent 

La session d’aujourd’hui a été éprouvante. 

Je n’apprécie pas de revivre mes souvenirs. En fait, je déploie habituellement 
des efforts surhumains pour éviter de le faire en temps normal, mais la situation 
actuelle n’a rien de normal. 

Assise sur mon lit, je détache la photo en noir et blanc du mur et j’étudie 
Psyché. 

Peut-être aurait-il été plus facile pour elle d’être enlevée par un monstre sur 
le long terme. 

Les yeux fermés, je pose le cliché sur ma poitrine et je m’allonge, songeant à 
l’homme qui me l’avait offert. C’est la première fois que je me donne la 
permission de penser au passé. Mes autres souvenirs se limitent à des flashs de 
ce que tous les autres qualifient de mal. 

Mais ce que nous avions fait n’avait rien de mal, si ? 

Ils sont trop occupés à résoudre le problème, à apaiser les eaux troubles que 
j’ai agitées, mais ils ne comprennent pas qu’il était une force apaisante. Sans lui, 
les eaux ne seront plus jamais limpides. 

Comment puis-je tourner la page et accepter qu’il... ne soit plus là ? 

Ils veulent que je referme ce livre et ce chapitre de ma vie, et je suis d’accord 
sur le fait que je dois oublier... pour protéger notre histoire, pas pour la bannir. 

La douleur ne m’a jamais quittée. Je peux l’enfouir quelque part dans mon 
esprit, à l’endroit où Daniel se cache, et prier pour ne jamais perdre ce souvenir. 
Mais si je reste ici, si je reste brisée, je finirai par l’oublier. Ils m’y forceront. 

Assise sur mon lit, je tends le bras vers ma table de chevet et je touche le 
stylo. Puis je pose les yeux sur ma montre à mon poignet. 

Peut-être ... 



Je détache le bracelet et je le pose sur le meuble avant de m’emparer du stylo 
pour le glisser dans la poche de ma chemise de nuit. 

Pas de décompte, pas de tic-tac, pas d’angoisse. 

Seigneur, que ne donnerais-je pas pour une minute, une seule minute avec 
lui. 

Il est celui qui m’ancrait à la réalité, qui donnait un sens au monde... 
Comment pourrais-je retrouver cette sensation ? 

Qu’est-ce qui lui a donné le droit de fuir cette vie en me laissant derrière 
lui? 

Doc essaie de me dire quelque chose et je m’efforce de comprendre. Il 
m’encourage à me souvenir des bons moments. Il m’invite à accepter ce que 
nous avons fait. 

Mais pourquoi ? 

Oui, il y a eu des moments de folie, mais qu’est-ce que l’amour sans un peu 
de folie ? 

Cela n’avait rien de mal. 

Non.. . Ils ne comprennent tout simplement pas. 



Passé 

— À quoi tu penses ? ai-je demandé en étudiant l’homme allongé près de 
moi. 

Grayson et moi étions passés de la salle à manger à sa chambre, où nous 
étions à présent étendus sur ses draps immaculés. 

Il avait replié son bras gauche derrière sa tête et sa main droite était posée à 
plat sur son torse. 

Au lieu de me répondre, il m’a questionné à son tour : 

— Qu’est-ce qu’on fait ici ? 

Je me suis redressée, tirant le drap dans le même temps pour couvrir ma 
poitrine. Je n’avais pas de réponse à lui donner, ou en tout cas pas celle qu’il 
attendait. 

Il semblait si différent de lui-même. Physiquement, mais émotionnellement 
aussi. 

— J’ignore où tu penses que cela peut nous mener, a-t-il ajouté, visiblement 
surpris de ses propres paroles. 

Il était en train de rompre. Le ton de sa voix était définitif. 

Lorsqu’il s’est retourné, je me suis entendu dire doucement : 

— Tu veux que je parte ? 

— Je devrais. 

Ce n’était pas un oui, mais ce n’était pas un non non plus. Je savais qu’il 
était partagé et en cet instant, j’aurais fait n’importe quoi pour l’aider. Je n’avais 
jamais éprouvé ce besoin de soutenir quelqu’un et de le soulager. Mais comment 
venir à son secours lorsqu’il semblait si tourmenté ? 

Les mains crispées sur le drap, je me suis levée et j’ai lancé un regard vers le 
bras qu’il tendait à travers le matelas. 

— Je ne sais pas ce que tu veux, Grayson. 

Avec un rire dénué d’humour, il a plaqué son avant-bras sur ses yeux. 



— Si, tu le sais. Mais tu devrais sortir de cette pièce, te rhabiller et te casser 
d’ici en vitesse. C’est ce que tu aurais dû faire la première fois. 

— Alors que j’avais tout fait pour me rapprocher de toi ? 

Lâchant le drap pour lui prouver mon désir d’être ici, j’ai traversé la pièce et 
je me suis plantée devant l’immense photo de Cupidon et de sa bien-aimée, puis 
je me suis tournée vers Grayson. 

Était-il mon bien-aimé ? Étais-je prête à tout pour le suivre, comme 
Psyché ? 

— Nous savons tous les deux que je ne fais jamais ce que je devrais faire. 

Le regard de Grayson s’est posé sur moi et il a placé ses deux bras derrière 

sa tête. 

— C’est vrai. Jamais. 

Il ne révélait rien de ses pensées, se contentant d’entretenir la conversation 
pour ne pas être désagréable. Décidant qu’il dépendait de moi de le maintenir 
impliqué, j’ai désigné le cliché en noir et blanc sur le mur. 

— Tu aimes beaucoup cette photo, n’est-ce pas ? 

Hochant la tête, il a parcouru la pièce des yeux. 

— J’aime aussi les autres. Mais il y a quelque chose qui m’attire chez 
Psyché. Elle te plaît ? 

— Oui, ai-je répondu du fond du cœur. Tu es vraiment doué. Les autres sont 
magnifiques, mais celle-ci est... 

— Oui? 

Je me suis mise face au poster une nouvelle fois. 

— C’est la façon dont il la regarde, comme si... 

— Comme s’il n’y avait rien qu’il ne ferait pour la sauver ? a complété 
Grayson. 

— Oui. Elle s’accroche à lui comme si sa vie en dépendait. 

— C’est le cas. Simplement, elle ne le sait pas. 

Il prononce ces derniers mots dans un murmure et je pivote vers lui, nue et 
décomplexée. 

— Peut-être qu’elle s’accroche ainsi parce qu’elle en sait plus qu’il ne le 
pense. 

— Peut-être qu’elle devrait apprendre à lâcher prise, suggère-t-il sans ciller. 

Je ne comptais pas lui faciliter la tâche. S’il voulait mettre un terme à notre 

histoire, il devrait le faire clairement. Il devrait prononcer les mots. 

— Où est ton appareil photo ? Tu ne me feras pas croire que tu as fait ces 
clichés avec un téléphone. 



— Non, pas de téléphone. À l’ancienne, Addison. Il est dans le placard 
derrière mon bureau. 

Je me suis dirigée vers le meuble et j’ai ouvert les portes pour découvrir un 
appareil photo Nikon près d’un objectif. Sentant un sourire se dessiner sur mes 
lèvres, je l’ai pris dans mes mains et j’ai passé la lanière autour de mon cou si 
bien que l’appareil pendait entre mes seins. Puis j’ai marché jusqu’à lui. 

J’ai laissé courir mes doigts sur les draps en l’observant, avant de poser un 
genou sur le matelas. Lorsqu’il s’est enfoncé sous mon poids, j’ai levé l’autre 
jambe pour le chevaucher. 

— Tu peux me rappeler ton âge ? 

Quand il a haussé les sourcils, je me suis demandé si j’aurais dû poser cette 
question différemment. 

— Trente-deux ans, pourquoi ? 

— Qui n’a pas d’appareil numérique de nos jours ? 

Grayson a levé les yeux au ciel en secouant la tête sur l’oreiller. 

— J’ai un appareil numérique, mais je possède aussi un appareil à pellicule, 
c’est tout. 

Je me suis redressée et j’ai porté l’appareil à mon visage pour le regarder à 
travers la lentille. 

— Arrête, a-t-il protesté d’une voix douce mais ferme. 

Son expression troublée m’a rappelé que je n’étais pas la force calme dans sa 

vie. 

J’étais précisément l’opposé. 

Écartant l’imposant appareil, j’ai demandé : 

— Quoi ? 

— Ne me regarde pas de si près. 

J’ai caressé sa joue rugueuse. 

— Qu’as-tu peur que je voie ? 

Sans me toucher, il a réussi à me blesser. 

— Celui que je suis devenu. 



Présent 

— Alors, Addy, de quoi allons-nous parler aujourd’hui ? 

Je hausse les sourcils. 

— Je peux choisir ? 

— Bien sûr, j’ai posé beaucoup de questions au cours des derniers jours. 

— Moi aussi. 

— Comment se passent tes études ? 

Je hausse les sourcils. 

— Elles se passent. 

— Tu penses que tu seras prête pour l’examen ? 

À la seconde où j’avais été placée ici, à Pine Graves, comme un objet 
indésirable, j’avais fait la promesse de ne plus jamais laisser quiconque prendre 
des décisions à ma place. Et même si j’avais l’impression que cela faisait une 
éternité, je lui avais promis d’obtenir mon diplôme. 

— Oui, je pense. 

— Je ne t’ai jamais demandé ce qui te poussait à vouloir passer ton bac ici. 
Pourquoi ne pas simplement retourner au lycée ? Ils t’y auraient autorisée, tu 
sais. 

Je suis restée bouche bée, incrédule. 

— Vous plaisantez, n’est-ce pas ? Je dois déjà supporter de voir mes parents 
alors qu’ils ont établi assez clairement qu’ils se fichent de moi en ne venant 
jamais me rendre visite. Pourquoi voudrais-je retourner au lycée ? 

— Eh bien, il y a des gens là-bas qui s’intéressent vraiment à toi. 

Mon agacement commence à monter. J’aurais dû sauter sur sa proposition de 
poser une question. 

— Comme qui ? 

Je connais déjà sa réponse. Depuis que je fréquente Doc, j’ai appris une 
chose à son sujet, ce n’est pas un lâche. Il faut bien le lui reconnaître. 



Quand il veut savoir quelque chose, il pose la question, même si cela doit 
vous mettre mal à l’aise. 

— Helene. 

— Vous voulez dire Mlle Shrieve, ai-je corrigé en enroulant une mèche de 
cheveux autour de mon index. 

— Que penses-tu d’elle ? 

Je lui lance un regard éloquent. 

— D’accord. Restons courtois. 

— Pourquoi devrais-je penser à elle ? 

Je perçois mon ton grognon et insolent, et cela m’agace prodigieusement. 
Me reprenant, je demande : 

— Qu’est-ce qu’il y a à dire sur elle ? 

— C’est à toi de répondre. 

Je détourne les yeux et je mords ma lèvre inférieure. 

— Je ne veux plus jamais la voir, je déclare sincèrement au bout d’un 
moment. 

— Mais... 

— Il n’y a pas de mais. 

— Vous avez traversé tellement d’épreuves ensemble. 

Je devine l’horrible grimace que je fais alors que le souvenir de ma prof de 
sport pénètre mon esprit. 

— Pas du tout, elle a simplement le don d’être là quand ma vie part en vrille. 

— C’est comme ça que tu le vois ? 

Je me lève, lassée de répondre à ses questions. 

— C’est comme ça, c’est tout. 

Je tourne les talons avec la ferme intention de partir, lorsqu’il prononce mon 
nom. 

— Quoi ? 

— Où est ta montre ? 

Je porte la main à mon poignet. 

— Dans ma chambre. 

— Alors il y a encore de l’espoir ? 

Je passe la porte et, avant de la refermer, je conclus : 

— Oui, il est dans ma poche. 



Passé 

Après de longues minutes de silence tendues, j’ai fini par briser la glace. 

— Je suis désolée pour ton père. 

Il a fermé les yeux, comme s’il était incapable de me regarder. 

— Moi aussi. 

— Vous étiez proches ? 

— Oui. 

Je me suis dégagée de son corps avant de lui confier : 

— J’étais proche de mon père moi aussi. 

Grayson s’est redressé et m’a caressé la joue. Il a passé son pouce sur ma 
lèvre et, même si je savais qu’il était partagé au sujet de ma présence ici, il ne 
pouvait nier son besoin de me réconforter. 

— Alors pourquoi t’a-t-il frappée ? 

J’ai fermé les paupières en pressant ma joue contre sa paume. 

— Parce que je suis vivante. 

— Tu en as parlé à quelqu’un ? 

En soupirant, Grayson s’est hissé plus haut sur le matelas jusqu’à ce que son 
dos soit appuyé contre la tête de lit. 

— Je ne peux pas laisser passer ça, Addison. 

— Doc est au courant. 

— Doc ? 

J’ai ri faiblement en me mettant à tortiller la mèche de cheveux qui reposait 
sur mon épaule. 

— Le psychothérapeute que mes parents m’ont envoyé consulter. Son vrai 
nom, c’est D. Wolinski, mais je lui dis toujours qu’il a plus une tête à s’appeler 
Doc. 

Grayson a froncé les sourcils comme s’il jaugeait ma description. 

— Comme dans Retour vers le futur ? 



Je lui ai souri et l’espace de quelques secondes, il a semblé oublier ses 
inquiétudes, comme par magie. 

— Oui, exactement. Une légère calvitie au sommet du crâne, des cheveux 
gris sur les côtés. Il est exactement comme Doc. Et il se comporte un peu comme 
lui aussi. 

Grayson a retrouvé un air sérieux. J’ai mêlé mes doigts aux siens, sans même 
me soucier de ma vulnérabilité au sujet de cet homme. 

— Pourquoi ne puis-je pas faire la même chose pour toi ? ai-je demandé. 

— Faire quoi ? 

— Faire fuir les monstres. 

— C’est ce que je fais ? 

Je me suis blottie contre lui et j’ai passé un bras autour de son cou avant de 
déposer un baiser sur sa joue. 

— C’est pas grave, je comprends. 

— Comment ça, c’est pas grave ? Qu’est-ce que tu comprends ? 

— Que je suis ton monstre. 

Il n’a ni confirmé ni infirmé mes propos. À la place, il m’a fait rouler sur les 
draps et j’ai préféré savourer ces moments avec mon prof d’histoire en silence, 
déterminée à le dévorer tout entier - comme n’importe quel monstre le ferait. 



26 


Passé 

J’ai quitté la maison de Grayson une heure plus tard, sans me sentir vraiment 
mieux que lorsque j’y étais arrivée. Alors que je rentrais chez moi, je 
m’attendais à trouver une maison vide. Mais c’était loin d’être le cas. 

— Où étais-tu passée ? 

Ma mère était assise dans le salon et tapait du pied impatiemment. 

— J’ai marché... 

— Arrête les mensonges, Addison. Il est 14 heures. Tu as quitté le lycée à 
8 h 45. Tu veux savoir comment je le sais ? Mlle Shrieve m’a appelée pour me le 
dire. 

Elle s’est levée et s’est dirigée vers moi. J’ai étudié sa coiffure parfaite et son 
visage dénué de défauts mis en valeur par une touche de maquillage. À quel 
moment mentionnerait-elle le fait que sa fille avait des bleus et la lèvre gonflée ? 

— Je suis rentrée à pied, ai-je repris, totalement calme. 

Elle m’avait appris au cours des dernières années que la vérité n’était jamais 
récompensée. Elle était ignorée et utilisée contre vous. 

— Tu mens. 

— Et alors ? Comme si tu en avais quelque chose à faire... 

À quelques centimètres de moi, elle a baissé les yeux sur ma lèvre et j’ai 
levé le menton pour qu’elle voie précisément ce que le monstre de cette maison 
avait fait. 

— Réponds-moi, a-t-elle exigé sans même évoquer ce qu’elle venait de 
découvrir. 

Consciente que la meilleure cible était le cœur, j’ai orienté mon tir... 

— Je suis allée voir Daniel. 

... et fait mouche. 



Elle a sursauté en entendant son prénom et, pour la première fois, je me suis 
demandé si l’une des raisons pour lesquelles je n’arrivais pas à avancer était que 
personne ne m’en donnait la possibilité. 

Personne sauf Grayson. 

— Quand es-tu allée le voir pour la dernière fois ? ai-je insisté, sachant 
parfaitement que la seule fois où elle s’était rendue sur la tombe de son fils, 
c’était le jour de son enterrement. 

— Monte dans ta chambre et n’espère pas en sortir avant de retourner au 
lycée. 

J’ai plissé les yeux et j’ai à peine reconnu ma voix, pleine de dégoût et de 
malveillance : 

— Tu ne veux pas savoir comment je me suis fait ça ? Est-ce que 
Mlle Shrieve t’a interrogée à ce sujet ? 

Au lieu de répondre, elle a désigné les escaliers. 

— Sors de ma vue. 

Tournant les talons, j’ai grimpé les marches en me transportant une heure 
plus tôt, quand j’étais en quelque sorte satisfaite. 

Pourquoi fallait-il que la seule personne capable de m ’apporter un semblant 
de paix me soit interdite ? 



Présent 

— Je me doutais que je te trouverais ici, a dit Doc en pénétrant dans l’espace 
silencieux que je considère un peu comme le mien. 

— J’aime la bibliothèque. 

— Parce que ça te rappelle Grayson ? demande-t-il. 

Comme toujours, je me demande où il veut en venir. 

— Pourquoi vous dites ça ? 

— Il était professeur d’histoire. Généralement, ils aiment les livres. 

— Il aime aussi l’art, je précise. 

— Vraiment ? 

— Oui, et la photographie. 

Doc contourne la table pour venir se positionner derrière moi et pose une 
main sur le dossier de ma chaise. 

— Anne Boleyn ? 

— Oui. 

— N’a-t-elle pas perdu la tête pour un homme ? 

Je lève le visage vers lui pour plonger mon regard dans le sien. Je ne peux 
m’empêcher d’éclater de rire. 

— C’est votre façon de plaisanter ? 

— C’était drôle quand même, non ? 

— Non, je réponds en plaisantant. Il l’a fait décapiter. 

— En effet. Mais à sa décharge, il était bouleversé. 

— Et alors ? Il pouvait divorcer, il n’avait pas besoin de lui couper la tête. 

— Peut-être était-ce la seule solution qui lui est venue à l’esprit. 

— Dans ce cas, il était abruti. Je suis sûre qu’il y avait d’autres options que 
la mort. 

— Il était peut-être désespéré... 



Alors que ces mots sortaient de sa bouche et flottaient entre nous, une vieille 
angoisse a ressurgi en moi. 

— Vous m’embêtez. J’essaie d’écrire ma rédaction. 

— Pourquoi avoir choisi Anne ? 

Je ne me fatigue pas à le regarder pour répondre de façon détachée. 

— Parce que je la trouve intéressante. 

— Qu’est-ce qui t’attire chez elle ? 

Bon sang, il est implacable aujourd’hui, il ne me laisse pas le moindre répit. 
Il me fait parler, me fait réfléchir et me souvenir de choses que je m’étais forcé à 
oublier. 

— Sa force. Son ambition. 

— C’est ça qui t’attire ? 

— Oui, réponds-je, exaspérée. 

Doc revient se poster face à moi mais au lieu de s’asseoir, il reste debout, 
semblant en pleine réflexion. 

— Ne crois-tu pas qu’une telle ambition soit dangereuse ? 

— Ça peut l’être, si on l’utilise pour faire le mal. 

— Et l’a-t-elle utilisée pour faire le mal ? 

— Je ne crois pas, pas intentionnellement en tout cas. Elle voulait être reine. 
Je suis certaine que beaucoup d’autres femmes désiraient avoir cet honneur. 
Simplement, elle a poursuivi son rêve et a réussi à le réaliser. 

— Hum... 

Ce son irrite mes nerfs. 

— On dit qu’Henri VIII a remué ciel et terre pour être avec elle mais son 
obsession, son désir l’ont aveuglé et lui ont fait oublier la raison pour laquelle il 
l’avait aimée au départ, déclare-t-il. 

— Oh, et quelle était cette raison ? 

— Son intelligence. Son esprit le captivait et à la fin, il a causé sa perte. Tu 
n’as pas choisi Anne Boleyn pour son ambition, Addison. Tu l’as choisie parce 
qu’z'/ vous a fait un cours sur elle au lycée. Ta mère me l’a dit. Quelque part au 
fond de ton esprit, elle te rapproche de lui. 

Vraiment ? Mon esprit essayait-il de me transmettre un message 
inconsciemment ? 

Au lieu d’accepter cette logique dingue, j’ai lâché : 

— Non... Je n’ai simplement jamais terminé cette dissertation. 

Doc me décoche un sourire qui a quelque chose de malicieux. 

— Alors, tu ferais mieux de t’y mettre. On se voit à 15 heures. 



Passé 

— Addison ! Viens ici ! 

Lundi matin, et j’ai l’impression d’être enfermée chez moi depuis un an. Ma 
mère me suit des yeux tel un faucon chaque fois que je quitte ma chambre et j’ai 
fini par me résoudre à ne sortir que pour manger. Sauf cette fois. Je sortais parce 
que c’était l’heure de... 

— Dépêche-toi ou tu vas être en retard pour ta session avec le Dr Wolinski. 

... rendre visite à mon thérapeute. 

Le trajet jusqu’au cabinet de Doc nous a conduits à traverser les quartiers les 
plus chics de la ville. Chaque rue était bordée d’arbres immenses et de maisons 
encore plus imposantes. C’était ma première sortie depuis que j’avais été 
renvoyée du lycée. 

J’y retournerais le jeudi suivant, à condition d’avoir survécu jusque-là. 

Ma mère a arrêté la voiture le long du trottoir et s’est tournée vers moi. 

— Je serai de retour dans une heure. 

Sans déconner, ai-je songé en ouvrant la portière. 

— Addison ? 

Je n’ai pas pris la peine de répondre, attendant la suite. 

— Ne dis rien que tu regretteras plus tard. 

Sachant exactement à quoi elle faisait référence, j’ai léché ma lèvre qui 
commençait à guérir lentement, mais dont la blessure sautait encore aux yeux de 
n’importe quelle personne qui me regardait. 

— Alors maintenant, on a le droit de mentir ? Faudrait savoir. 

Sans lui laisser l’occasion de me réprimander, je suis sortie de la voiture et 
j’ai claqué la portière. J’ai traversé le chemin de gravillons qui menait à la 
maison de Doc, où il avait installé son cabinet, et je me suis retournée pour la 
regarder s’éloigner. L’espace d’un instant, j’ai prié pour qu’elle ne revienne 
jamais. 



Aussitôt, j’ai tenté de balayer cette pensée avant de frapper à la porte de 
Doc. Lorsqu’il a ouvert, je n’ai pu m’empêcher de rire. Ses cheveux fous étaient 
ébouriffés et je devais admettre qu’en dehors de Grayson, cet homme était la 
seule autre force positive de ma vie. Il était la seule personne en qui j’avais 
totalement confiance et sur laquelle je pouvais me reposer. 

— Addy, je suis content de te voir. 

Riant encore, j’ai pénétré dans la maison et je me suis dirigée vers le 
confortable canapé installé près de la fenêtre. 

— Vraiment ? 

— Toujours, tu le sais bien. 

Je me suis assise et j’ai parcouru son cabinet des yeux. 

Les diplômes de Doc étaient alignés au mur et plusieurs photos de sa femme 
et de ses trois filles ornaient son imposant bureau. Comme toujours, il s’est 
dirigé vers le fauteuil face à moi et s’est installé. 

— N’est-ce pas une insulte ? Si je suis venue vous voir, ça veut dire que je 
suis folle, non ? 

— Tu as l’impression d’être folle ? 

— Pas ces derniers temps. 

Les rides qu’il avait aux coins des yeux se sont creusées et j’ai pensé qu’il 
devait rire souvent. Cet homme était heureux... vraiment heureux. 

— Comment te sens-tu alors ? 

— Êtes-vous heureux ? ai-je demandé soudainement, curieuse de découvrir 
si j’avais raison. 

Doc a réfléchi un moment avant de sourire. 

— Oui. Je peux honnêtement affirmer que je suis heureux. Et toi ? 

Ma réponse a été rapide. 

— Non. 

Je n’arrivais pas à me souvenir de la dernière fois où j’avais été heureuse. 
Personne ne s’en souciait assez pour me poser la question, à l’exception de Doc 
et lui, il était payé pour ça. 

— Alors, comment te sens-tu ? 

J’ai longuement réfléchi avant de prendre la parole. Comment avouer à 
l’homme que vos parents ont missionné pour vous « réparer » que la seule chose 
qui vous rend heureuse et comblée est en train de se briser sous vos yeux ? 

— Piégée, ai-je finalement déclaré. 

— Hum... 

J’ai levé les yeux au ciel en secouant la tête. 



— Je déteste cette réponse. 

— Pourquoi ? Elle n’est ni positive ni négative. 

— Elle est indifférente. Je déteste ça. 

— Eh bien, que voudrais-tu que je dise ? Tu viens de me confier que tu te 
sentais piégée. Tu connais déjà ma prochaine question. 

J’ai enroulé une mèche de mes cheveux autour de mon index, une manie qui 
avait commencé dans ce cabinet, lorsque je m’étais retrouvée assise sous le 
regard inquisiteur de Doc. 

— Vous allez me demander pourquoi. 

— Exactement. 

Ne voyant pas d’autre issue, j’ai soupiré. 

— J’ai été renvoyée pour cinq jours. 

Doc a mis son stylo dans sa bouche et a mâchouillé le bouchon. Un de ses 
tics à lui, comme je l’avais découvert. 

— Je sais. 

— Comment le savez-vous ? 

— Ta mère m’a appelé pour me le dire. Elle a aussi mentionné le fait que tu 
avais mis beaucoup de temps avant de rentrer chez toi ce jour-là. 

— Qu’a-t-elle dit d’autre ? 

— Elle affirme que tu as menti sur l’endroit où tu étais. 

J’ai abandonné mes cheveux pour placer mes mains sur mes genoux. 

— Eh bien, elle n’a pas tout faux. 

— Alors... 

Doc a marqué une pause, et j’ai su ce qui allait suivre. 

— Tu veux me dire où tu es allée ? 

J’en avais vraiment envie, mais je ne pouvais pas. Alors je suis restée 
silencieuse. 

— D’accord, je vais prendre ça pour un non. 

Doc sait ce que signifie mon mutisme. Je venais le voir depuis suffisamment 
longtemps pour qu’il comprenne que ce n’était pas le moment d’insister. 

— Acceptes-tu de m’expliquer comment tu t’es blessée à la lèvre ? 

Mon regard a croisé le sien et j’ai entendu la voix de ma mère dans mon 
esprit, menaçante. 

— OK, je prends ce silence pour un autre non. Une autre fois, peut-être ? 

Agitée, je me suis levée et je me suis dirigée vers son bureau pour prendre 

l’un des cadres en argent où il avait mis une photo de sa femme et ses filles. 



Assises sur le tronc imposant d’un arbre couché au sol, bras dessus bras 
dessous, elles riaient et leurs yeux brillaient de joie. J’enviais la complicité que 
l’on devinait entre elles et l’amour dirigé vers la personne qui prenait la photo. 

Son époux, leur père... leur roc. 

J’avais eu ça à une époque, durant la période aveugle de l’enfance, jusqu’à 
ce qu’un événement bouleversant fasse tout voler en éclats et lève le voile de 
l’innocence. Ma vie n’était qu’un mensonge créé pour me faire me sentir en 
sécurité parce que mon roc n’était pas du genre auquel on pouvait s’accrocher, 
mais du genre à infliger de la douleur. 

Grayson aussi avait des photos chez lui, qu’il avait prises lui-même. Mais 
elles représentaient des lieux, pas des personnes, et maintenant que son père était 
parti, j’avais le sentiment qu’il était aussi seul que moi. 

— Je ne sais pas quoi dire. 

Doc a semblé assimiler ma remarque avant de me conseiller : 

— Commençons par le début. 

— D’accord. 

— Tu as dit que tu te sentais piégée. Peux-tu me décrire cette sensation ou sa 
signification ? Ce n’est pas dur, si ? 

— Je ne crois pas. 

Mais plus j’y pensais, plus je me rendais compte que ce n’était pas moi qui 
étais piégée. C’était lui. 

Je l’avais piégé. 

— Addy, à quoi penses-tu ? Dis-moi. 

— À rien. 

— Ne me mens pas, Addison, a souligné Doc. Tu peux éviter la question, 
choisir de ne pas répondre, mais ne mens pas. Je ne pourrai pas t’aider si tu ne 
me dis pas la vérité. 

Je me suis appuyée sur le bureau et j’ai murmuré : 

— Quelqu’un que je connais a des problèmes et j’ai l’impression que je ne 
peux rien faire pour l’aider. Alors je me sens piégée. 

— Quel genre de problèmes ? Au lycée ? Avec ses parents ? 

J’ai presque ri devant le côté ridicule de notre conversation. Ce n’était pas 
comme si je pouvais lui dire de qui ou de quoi je parlais, mais peut-être que... 
Non. 

— Dans la vie. 

J’ai marqué une pause et je l’ai supplié du regard de ne pas creuser 
davantage. 



— D’accord. Cette personne a des problèmes dans la vie en général. 

— Oui. Elle traverse des épreuves et je veux l’aider, mais quoi que je fasse, 
rien n’ira. Je ne peux en parler à personne. Je voudrais simplement être présente 
et apporter à cette personne ce qu’elle m’apporte... 

— C’est-à-dire, Addy ? Qu’est-ce qu’elle t’apporte ? 

J’ai lutté pour trouver les mots adaptés et j’ai fini par choisir ceux qui me 
sont venus à l’esprit en regardant la photo de Doc : 

— La sécurité. 

Doc a sorti son stylo de sa bouche avant de demander : 

— Cette personne t’a-t-elle déjà fait du mal ? 

— Non ! me suis-je exclamée. 

— Cette personne te force-t-elle à faire des choses que tu n’as pas envie de 
faire ? 

Je secoue la tête et je devine mon expression renfrognée. 

Non, Grayson ne s’est jamais imposé à moi, mais je ne peux pas affirmer la 
même chose de mon côté. 

— Dans ce cas, je ne vois pas le problème. En fait, je dirais même que cette 
personne t’a changée dans le bon sens. Je m’en suis rendu compte moi-même. 

J’essaie d’ignorer les battements accélérés de mon cœur. 

— Comment ça ? 

— Assieds-toi, tu veux bien ? 

Sans discuter, j’obéis. 

— Depuis la rentrée scolaire, tu es moins déprimée et bien plus réactive. Tu 
t’es montrée sociable, investie, et tu n’as même pas remarqué que j’ai retiré la 
pendule du mur aujourd’hui. Ce sont des indications claires que ton 
comportement a changé. 

Je suis d’accord avec lui, mais... 

— Cela ne répond pas à ma question. Comment puis-je l’aider ? 

Doc hausse les épaules. 

— Peut-être que ce qui t’ennuie et ce qui te donne le sentiment d’être prise 
au piège, c’est que justement, tu ne peux pas l’aider. 
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Passé 

Six jours. 

Cela faisait six jours que je n’avais pas vu Addison. Je croyais que cette 
séparation me permettrait de me recentrer, de retrouver un certain équilibre, mais 
je ne pensais qu’à elle. 

J’avais pris mon vendredi pour me rendre à la clinique où mon père avait 
séjourné et récupérer ses affaires. Puis j’avais dû affronter la terrifiante tâche 
d’organiser ses funérailles. 

Je n’arrivais toujours pas à me faire à l’idée qu’il était parti - pour toujours. 

Helene avait été la première à me présenter ses condoléances le lundi matin, 
mais pendant qu’elle me parlait et exprimait sa compassion, j’imaginais 
Addison. J’avais gravé son image dans mon esprit quand elle s’était agenouillée 
près de moi, l’appareil photo dans les mains, essayant de briser les murs que 
j’avais bâtis entre nous. 

Addison Lancaster. Ingénue ou sirène ? 

La première fois que j’ai entendu son nom, j’ai su que j’aurais des ennuis. 

Le jeudi précédent, lorsqu’elle avait débarqué chez moi, tous les faux- 
semblants sur ce qui se passait entre nous étaient tombés. L’excitation et le désir 
qui me poussaient vers elle avaient été remplacés par des émotions que j’avais 
du mal à définir. Des émotions complexes qui menaçaient de me submerger, 
mais quelque part au milieu de ce chaos, tout cela avait du sens. Elle était la 
seule personne capable de me réconforter dans les moments les plus sombres. 

Je suis entré dans ma classe et je me suis figé près de mon bureau. Aussitôt, 
j’ai su qu’elle était revenue. Mes yeux ont cherché le siège qui était resté vide 
depuis lundi et elle était là, aussi parfaite que jamais. 



Sa lèvre avait complètement cicatrisé et ses cheveux formaient de 
magnifiques boucles. Ses yeux bleus ont trouvé les miens et j’ai su que quelque 
chose avait changé. 

Elle ressemblait à la fille que j’avais rencontrée à peine quelques semaines 
plus tôt mais cette fois, son regard ne brillait plus de malice ou de révolte - il 
était vide et indifférent. 

— Bonjour, Addison, suis-je parvenu à dire d’une voix qui semblait faible à 
mes propres oreilles. 

— Bonjour, monsieur McKendrick. 

Tandis que j’essayais de lire en elle, je me suis positionné derrière mon 
bureau et j’ai pris appui dessus. 

— Vous êtes en avance. 

— Ah bon ? a-t-elle demandé, feignant l’ignorance. 

Connaissant son obsession pour l’heure, je ne pouvais pas croire à un hasard. 

— Vous vouliez me parler de quelque chose en particulier ? l’ai-je 
encouragée. 

Cette version d’Addison était effrayante, car j’étais incapable de deviner ce 
qu’elle pensait. 

— Oui. Je peux vous rendre la rédaction qui était à remettre vendredi 
dernier ? 

Elle est sérieuse ? 

Devant moi se tenait une étrangère. La fille qui m’avait allumé et provoqué 
avec sa bouche et les battements de ses cils avait disparu - juste au moment où je 
commençais à l’accepter. 

— La rédaction sur Anne Boleyn ? Non. Il n’y a pas de rattrapage pour les 
élèves renvoyés dans ma classe. 

Elle a secoué la tête, comme si elle était déçue. S’attendait-elle à un autre 
traitement ? Aussitôt, je me suis sermonné. Bien sûr qu’elle s’attendait à autre 
chose. Elle avait été étendue nue sous mon corps, les jambes écartées, tandis que 
je me perdais en elle. N’était-il pas envisageable de me montrer plus indulgent 
dans ces conditions ? 

Non, je ne pouvais pas faire preuve de favoritisme. Cela n’aurait pas été juste 
pour Brandon, que je n’avais pas autorisé à rattraper sa note non plus. 

Je me suis écarté de mon bureau pour remonter la rangée de tables et 
m’arrêter devant elle. Elle a tourné son visage vers moi et j’ai ressenti le besoin 
de prendre ses lèvres. 



L’altruisme ne caractérisait ni ma personnalité ni mes agissements mais en 
cet instant, à cette seconde, je me fichais des conséquences que je pourrais subir. 
Je ne me souciais que d’elle. 

— Si je pouvais vous permettre de rattraper votre note, je le ferais. 

Elle a posé les mains sur sa table et s’est mise à se tordre les doigts. 

— Peu importe de toute façon. 

Je me suis accroupi pour la regarder dans les yeux, m’accrochant à la table 
pour m’empêcher de la toucher. 

— Est-ce que ça va ? 

— Ça va, a-t-elle répondu. 

Son ton trahissait son mensonge. 

— Et toi ? 

— Je me sens plus moi-même aujourd’hui. 

— Toi-même ? Tu veux dire, comparé à l’homme qui boit du scotch et qui... 

— Oui, l’ai-je interrompue, n’ayant nullement besoin d’un rappel de mes 
erreurs. Comparé à cet homme-là. 

— Hum... 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? n’ai-je pu m’empêcher de demander. 

Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, la porte de la classe s’est 
ouverte, me replongeant brutalement dans la réalité. 

Je me suis levé pour découvrir Brandon qui tirait Jessica par la main. Ils ont 
observé l’endroit où je me tenais et Jessica a souri. Puis son regard s’est posé sur 
Addison et son expression joviale s’est envolée... Ces deux-là ne s’aimaient pas. 

— Bonjour, Brandon, bonjour, Jessica. Je vous en prie, asseyez-vous. 

Je suis revenu me placer devant la classe, aussi calmement que possible, 
m’efforçant de ne pas me trahir. 

— Merci, monsieur McKendrick, a répondu Brandon un peu trop 
rapidement. 

Je l’ai observé s’éloigner vers sa place, à côté d’Addison, et il m’a regardé 
par-dessus son épaule. Son comportement était agressif et quand je me suis 
installé derrière mon bureau, j’ai pris conscience qu’il me dévisageait. Mais 
pourquoi ? 

Alors que les autres élèves pénétraient dans la salle, je me suis répété que 
Brandon ne savait rien - il était impossible qu’il sache. Il était probablement 
toujours furieux d’avoir été renvoyé la semaine passée. Au moment où la 
sonnerie marquait le début du cours, je l’ai vu se tourner vers Addison. 



Elle ne lui a pas accordé un regard et s’est contentée de rester silencieuse 
comme elle l’était depuis le début. 

À cet instant, il a pivoté de nouveau vers moi. 

Son regard était inquisiteur, suspicieux. 

C’est alors que j’ai pris conscience qu’Addison était loin d’être le danger le 
plus grave dans ma vie. 



Présent 

Doc m’a demandé de le retrouver dans la cour aujourd’hui. 

Apparemment, il a fini par se lasser de ce minuscule bureau, et je ne peux 
pas l’en blâmer. À côté de celui qu’il a aménagé chez lui, celui-ci est un vrai trou 
à rats. 

— Ah, cette journée n’est-elle pas magnifique ? 

Je me retourne pour le voir approcher sur le chemin qui entoure la petite 
fontaine. Il a porté une main à ses yeux pour se protéger du soleil et il tient une 
enveloppe jaune dans l’autre. 

Assise sur un banc, j’attends qu’il me rejoigne. Il s’installe à l’endroit que 
j’ai laissé libre pour lui et nos épaules se touchent. 

— J’ai dit : cette journée n’est-elle pas magnifique ? 

Je lui lance un regard sceptique. 

— Ne me regarde pas comme ça. 

— Comment ? ne puis-je m’empêcher de lui demander. 

Doc me répond en prenant une voix aiguë, imitant probablement l’une de ses 
filles : 

— Sérieusement ? 

J’éclate de rire avant d’admettre. 

— C’est vrai que cette journée est magnifique. 

— Ah, tu vois ! 

— Qu’est-ce que ça change ? Je suis toujours dans cet endroit. 

L’insolence de ma réponse ne le perturbe pas le moins du monde. À la place, 

il hausse les épaules. 

— Techniquement, tu es à l’extérieur, mais ce n’est pas ce qui importe. Ce 
qui importe, c’est que le résultat est différent aujourd’hui. 

— C’est-à-dire ? 



— La dernière fois que nous sommes venus sur ce banc, tu as pleuré, tu te 
souviens ? 

Je repense à ces dernières semaines et je me revois au même endroit avec 
Doc. Le souvenir est précis. Le soleil brillait également, mais il a raison... 
Aujourd’hui, je me rends compte que c’est une belle journée. 

— Aujourd’hui, tu as souri. 



Passé 

Le cours d’histoire est passé vite et, dès que la sonnerie a retenti, j’ai bondi 
de mon siège pour partir. J’avais rendez-vous avec Mlle Shrieve à 10 heures et je 
ne voulais pas être en retard. Je ne voulais pas non plus donner à Grayson 
l’occasion de rompre avant que je ne sois prête. 

Après ma session de lundi avec Doc, je comprenais que cela devait arriver, 
mais c’était plus dur que je l’avais imaginé. En quelques mots, toute cette 
histoire serait terminée. La vie reviendrait à la normale... 

Mais qu’était-ce que la normalité ? La vie avant lui ? Je n’avais aucune envie 
que cela se termine, mais quel autre choix avais-je ? Doc m’avait fait prendre 
conscience que je ne pouvais pas aider Grayson comme il m’aidait. 

Désirer une personne et avoir besoin d’elle, cela n’avait rien à voir avec le 
fait d’être bon pour cette personne... Et il était évident que je n’étais pas bonne 
pour lui. 

— Ah, Addison. Entre. 

Je ne comprenais pas pourquoi j’avais la chair de poule en entendant 
l’invitation de Mlle Shrieve, mais la façon dont elle m’a examinée tandis que je 
pénétrais dans son bureau et m’asseyais m’a mise mal à l’aise. 

Elle a levé son index et m’a fait un sourire crispé. 

— Une seconde. Laisse-moi fermer la porte. 

J’ai posé mon sac sur mes genoux et je l’ai agrippé fermement pendant que 
j’attendais qu’elle revienne s’installer devant moi. Encore une fois, ses yeux 
m’ont étudié avec insistance. 

— Comment vas-tu aujourd’hui ? 

C’était la question du jour apparemment. 

— Je vais bien. 

— Vraiment ? 

J’ai hoché la tête avant de prendre un ton plus convaincant : 



— Oui, je vais bien. 

Même si mes pensées sont centrées sur un homme qui m ’est interdit. 

— J’ai parlé avec ta mère le jour où tu as été renvoyée. 

Pourquoi ressassait-on cette histoire ? Je le savais déjà et elle aussi, alors 
quel était... 

— Ta mère m’a indiqué que tu étais rentrée chez toi avec la lèvre enflée. 

Je suis restée silencieuse, me demandant où elle voulait en venir exactement. 
C’est à ce moment-là qu’elle a lâché sa bombe. 

— Je sais que Jessica ne t’a pas frappée au visage sur le parking. Alors qui 
t’a fait ça ? 

Qui croyait-elle que c’était ? Si elle avait assisté à ma dispute avec Jessica, 
combien de temps était-elle restée sur place ? M’avait-elle vue en train de parler 
à Grayson ? 

— Tout ira bien. Tu peux me le dire. 

J’ai réfléchi et soudain, pour la première fois depuis des jours, j’ai entendu le 
tic-tac de sa montre. C’est à ce moment-là que j’ai demandé avec un peu plus de 
malice que je ne le voulais : 

— Et pourquoi est-ce que je vous le dirais ? 

Elle n’a pas cillé et elle a repris sur un ton sans appel : 

— Je suis ton enseignante. Je suis ici pour t’aider, te guider. Tu peux avoir 
une totale confiance en moi. 

Sauf que je ne lui faisais pas confiance... du tout. 

— C’est terminé ? 

Elle s’est redressée sur sa chaise et a hoché la tête, indiquant que oui, nous 
en avions terminé pour le moment. Je me suis levée et au moment où j’atteignais 
la porte, elle m’a interpellée. La main sur la poignée, j’ai tourné la tête. 

— Tu pourrais peut-être en parler avec M. McKendrick. Tu semblés avoir 
confiance en lui. 

Sans un mot, j’ai ouvert la porte et je suis sortie du bureau de Mlle Shrieve. 



Présent 

— Qu’est-ce qu’il y a dans l’enveloppe ? 

Il brandit le rectangle jaune et me le tend. 

— C’est pour toi. 

Je commence à l’ouvrir, mais sa main se pose sur la mienne. 

— Non, pas encore. 

— Pas encore ? 

— Non. 

Il retire sa main et je dépose l’enveloppe sur le banc entre nous avant de 
soupirer. 

— D’accord, ô grand sage ! 

— Ah ! Tu as retrouvé le sens de l’humour ! 

Une main sur la poitrine, Doc admet : 

— Ça fait beaucoup de bien à ce vieux cœur. 

— Vous n’êtes pas si vieux que ça. 

— Tu crois ? 

— Ouais. On a l’âge de son cerveau. 

— Et quel âge a ton cerveau, Addy ? 

— Bonne question. Combien de temps y avez-vous pensé avant de la 
balancer ? 

— J’y ai réfléchi hier soir et ce matin, mais... Revenons-en à la question. 
Quel âge crois-tu avoir ? 

J’ai étiré mes jambes devant moi et j’ai haussé les épaules. 

— Je me sens comme une enfant ici. On me dit toujours quoi faire. 

— Tu sais pourquoi. Ils veulent simplement... 

— Je sais, je sais, s’assurer que je ne fasse de mal ni à moi ni aux autres, je 
complète pour lui. Je ne veux faire de mal à personne, vous savez. Plus 
maintenant. 



— Pourquoi ? 

— Regardez où ça m’a menée, lui dis-je en écartant les bras. 

— Sur un banc avec moi sous ce beau soleil ? Ça pourrait être pire. 

— Enfermée. Je voulais dire que ça m’a conduite dans cette prison. 

— Hum... 

— Et c’est reparti. 

Désignant l’enveloppe, il m’enjoint : 

— Ouvre-la. 

Je la prends entre mes doigts et je l’ouvre pour en sortir une photo. Sous mes 
yeux, je découvre le visage souriant de Brandon Williams. 

Autour de lui se tiennent les membres de sa nouvelle équipe d’athlétisme. Il 
est au milieu, souriant à l’objectif. Je sens la colère que j’avais oubliée ces 
derniers jours remonter à la surface. La photo a été publiée dans le dernier 
numéro de Sunday et il est indiqué que Brandon Williams est désormais le 
nouveau champion national du cent mètres. 

Je tourne la tête vers Doc, furieuse, et je me lève. 

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? 

— Addy, je t’en prie. Surveille ton langage. 

— Expliquez-vous. Pourquoi me donner ça ? 

J’agite l’article devant lui. Il me le prend des mains en se levant et le tient 
hors de ma portée. 

— Il a blessé d’autres personnes. N’est-ce pas ? 

— Vous savez très bien que c’est le cas. Ils vous ont déjà raconté ce qui s’est 
passé quand j’ai été admise ici. 

Je ne comprends pas. Pourquoi Doc me jette-t-il ça au visage ? Je ne veux 
pas avoir des nouvelles de Brandon. Je me fiche de lui. Je me fiche de... 

— Et pourtant, il est heureux. Regarde-le. 

— Je croyais pouvoir vous faire confiance ! 

Je crie à présent. Il m’a blessée alors même que je pensais ne plus pouvoir 
l’être. 

— Tu peux me faire confiance, affirme-t-il. 

Je secoue la tête, certaine qu’il ment. 

— Écoute-moi. Tu ne peux pas laisser ces gens continuer à avoir une telle 
emprise sur toi. Utilise ta tête, pas ton cœur. Force-toi à la vouloir, bas-toi pour 
elle, Addison. 

Entendre mon prénom me sort de ma transe. 

— Me forcer à vouloir quoi ? Vos propos n’ont aucun sens. 



Doc pointe la photo sur le journal. 
— Ce qu’il a. La liberté. 
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Passé 

— Addison ! 

J’ai arrêté de marcher et aperçu Grayson au bout du couloir. La sonnerie 
indiquant la pause déjeuner avait retenti et j’avais prévu de passer l’heure dans 
ma voiture, toute seule - où je pourrais essayer de recomposer mon masque 
habituel. 

Mlle Shrieve avait fait trop d’insinuations et avait posé trop de questions - 
trop de questions potentiellement dangereuses. Elles ne l’étaient pas pour moi, 
mais pour l’homme qui avançait maintenant dans ma direction. 

J’ai attendu près de mon casier et j’ai observé plusieurs étudiants saluer 
M. McKendrick lorsqu’il est passé devant eux. Il n’était pas anormal pour un 
enseignant de vouloir parler à un élève, mais je devinais à son regard que ce 
qu’il avait à me dire n’avait rien à voir avec le lycée. 

Lorsqu’il s’est figé à une distance acceptable de moi, il a demandé : 

— Où vas-tu ? Il faut qu’on parle. 

— Vraiment ? Pourquoi ? 

Tournant la tête de droite à gauche pour s’assurer que personne ne pouvait 
nous entendre, il a poursuivi sur un ton rauque : 

— Qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui ? 

Sans trop savoir quoi répondre, j’ai détourné les yeux. 

— Rien. 

— Ne te fous pas de moi, a-t-il sifflé. 

Il avait raison. Je me foutais de lui. 

Il a désigné une petite alcôve près des casiers et j’ai obéi sans protester. 
Après avoir parlé à Doc, j’avais pris conscience que j’utilisais Grayson pour 
servir mon propre intérêt, sans rien lui offrir d’autre en retour que de la douleur. 



Il était temps de le libérer de son fardeau. 

— Tu t’es repliée sur toi-même. Je veux savoir pourquoi. 

Je ne voulais pas faire tramer cette histoire, mais je savais que ce n’était ni 
l’endroit ni le moment pour en parler. 

— J’ai peut-être pris conscience de certaines choses. 

Ma réponse était ridicule, y compris à mes propres oreilles. 

Il a dû penser la même chose, parce que sa bouche a pris un pli sévère et ses 
yeux ont brillé de colère autant que d’inquiétude. 

— Ah oui, et de quoi exactement ? 

J’ai dégluti et agité la main entre lui et moi. 

— Que cette... 

— Oui ? m’a-t-il interrompu sur un ton tranchant, avec une expression qui 
rendait cette discussion bien plus difficile que je ne m’y attendais. 

— Que cette histoire va finir par te faire du mal, ai-je souligné dans un 
murmure. 

Comme s’il avait oublié où nous étions, Grayson a fait un pas en avant, me 
forçant à reculer contre le mur. 

— Ah oui ? Et qui a fini par te faire comprendre ça ? Parce que je suis 
certain de ne pas y être arrivé quand je te repoussais. 

— Doc, ai-je répondu aussitôt. 

Les yeux de Grayson se sont écarquillés et il a posé une main sur sa bouche. 

— Tu lui as parlé de nous ? 

— Non, me suis-je empressée de préciser, horrifiée qu’il pense une chose 
pareille. 

Incapable de se retenir, il a penché la tête vers moi. J’étais sur le point de lui 
rappeler que nous étions au lycée quand il a lâché : 

— Alors de quoi parles-tu, Addison ? 

— Recule, l’ai-je averti en regardant autour de nous. On pourrait nous voir. 

— Merde, a-t-il juré en se redressant. 

— Je ne veux pas que tu finisses par me détester. Je ne veux pas être cette 
personne pour toi, pas quand tu représentes exactement l’inverse à mes yeux. Je 
suis mauvaise pour toi. Comme du poison, ai-je fini par admettre. 

Voilà, je ne pouvais pas être plus honnête. Il s’est mis à faire les cent pas 
avant de s’arrêter devant moi. 

— Non, c’est faux. 

— Si, c’est vrai. 



— Alors quoi ? C’est tout ? Tu vas partir comme ça ? a-t-il demandé, une 
expression incrédule sur le visage. Maintenant que tu as obtenu ce que tu 
désirais, tu n’as plus d’intérêt à continuer ? 

— Non, ai-je protesté, sa colère me serrant le cœur. 

Je ne voulais pas faire ça, mais j’essayais de prendre la bonne décision pour 
changer. Ne le voyait-il pas ? 

— Je compte terminer le lycée et j’espère que tu seras encore... 

— Que je serai encore quoi, Addison ? Je n’arrête pas de me répéter que 
c’est une erreur depuis le début et pourtant je n’ai toujours pas pris mes 
distances. 

À cet instant, il a fait l’impensable. Il a caressé mes cheveux, passant ses 
doigts dans mes boucles. 

— Je ne peux pas m’éloigner de toi. 

Je sentais les larmes monter alors que ce geste insignifiant, accompli ici, où 
il pouvait avoir les pires conséquences, prouvait la profondeur de ses sentiments. 

— Il faut essayer. Respecte ma décision. C’est la meilleure chose à faire, 
pour nous deux. 

Il a retiré sa main et l’a plongée dans sa poche. 

— Trop de gens nous observent. Tu n’auras que des ennuis si tu restes avec 
moi. 

Il a secoué la tête, visiblement fmstré. 

— Qui nous observe ? 

— Brandon. 

— Je me fiche de lui, a-t-il craché, et le venin contenu dans cette déclaration 
indiquait jusqu’à quel point nous étions allés. 

Au début, Grayson avait nié toute jalousie mais en cet instant, il était évident 
qu’il ressentait quelque chose. 

— Mlle Shrieve, ai-je ajouté, préférant opter pour une autre voie. 

— Qu’est-ce qu’elle a ? 

— Elle m’a convoquée dans son bureau ce matin. 

Une lueur est apparue dans ses yeux, comme s’il soupçonnait la raison de ce 
rendez-vous. Savait-il quelque chose ? 

— Pourquoi ? 

— Ma lèvre. Ma mère lui a dit que j’étais rentrée comme ça mercredi après 
le lycée. Mlle Shrieve nous a également vues sur le parking. Tu le savais ? 

— Oui. 

Je me suis écartée du mur. 



— Tu comptais m’en parler ? 

— Elle n’a rien vu de particulier, a-t-il affirmé sur la défensive. 

— Comment tu le sais ? Bon sang, pas étonnant que... 

Je me suis interrompu en repensant au commentaire de ma prof concernant 
la confiance que j’avais en lui. 

Ça ne sentait pas bon du tout. 

J’ai fait mine de le contourner lorsque j’ai vu Brandon dans le couloir. À cet 
instant, Grayson m’a attrapée par le bras, m’attirant de nouveau dans le 
renfoncement près des casiers. 

— Où vas-tu ? 

Lui arrachant mon bras, j’ai soufflé entre mes dents serrées. 

— Lâche-moi, Brandon arrive. 

Grayson m’a libérée instantanément et s’est écarté au moment où Brandon 
arrivait à l’angle et tombait sur nous. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? 



Présent 

Après avoir frappé à la porte de Doc, je me mets à faire les cent pas dans le 
couloir vide. 

Dans ma main gauche, je tiens l’enveloppe dans laquelle se trouve la photo 
de Brandon et dans la droite, le stylo qu’il m’a donné - le stylo de Grayson. 

Les symboles de la confiance et de la trahison réunis. 

Quand sa porte s’ouvre, j’arrête de marcher et je lui tends l’enveloppe. Il la 
prend sans un mot et recule à l’intérieur. 

— Pourquoi ? je demande en pénétrant dans la pièce tandis qu’il referme 
derrière moi. Je veux savoir pourquoi vous m’avez donné ça. 

— Je te l’ai déjà dit. 

— Pour que je puisse me libérer ? 

— Oui, te libérer de tout ce qui te retient prise au piège, confirme-t-il en 
agitant l’enveloppe pour ponctuer ses paroles. Cette photo n’a aucune 
importance, poursuit-il en la jetant par terre. 

Je ne l’ai jamais vu s’emporter ainsi. 

— Et pourtant, elle a déclenché une plus grande réaction de ta part que tout 
ce que j’ai pu faire depuis des jours. Addy, c’est toi qui es importante ! Toi ! Pas 
ce qui est arrivé. Le passé est le passé. Que comptes-tu faire de ta vie 
maintenant ? 

Mes yeux se posent sur lui et je sens l’urgence grandir en moi. Il a attisé un 
besoin. 

— Je ne veux plus être ici. 

— Je sais. Alors que comptes-tu faire ? 

La réponse est évidente. Elle est là depuis le début. 

— Je vais me battre. 

Un sourire apparaît sur le visage de Doc. 

— Et? 



Je lui rends son sourire. 
— Je vais gagner. 



Passé 

— Eh, mec ! Retire tes sales pattes d’elle ! 

Putain, est le seul mot qui me vient à l’esprit tandis que Brandon jauge la 
situation. 

— Arrête, il ne faisait rien... 

— Il t’a tiré par le bras, Addy, a-t-il accusé. 

Brandon avait raison, je l’avais tirée par le bras et je voulais recommencer. À 
la place, j’ai retrouvé mon masque d’enseignant. Quelle blague. 

— Tu ne dois pas aller déjeuner ? 

— Non, je dois aller vous dénoncer. Pourquoi est-ce que vous la touchiez, 
d’ailleurs ? 

— Brandon ! a crié Addison. 

À la façon dont elle avait croisé les bras sur sa poitrine, j’ai deviné qu’elle 
s’efforçait de se maîtriser. Je le savais, parce que je luttais pour me contenir moi 
aussi. 

— Quoi ? Les profs ne sont pas censés poser la main sur leurs élèves. Et ils 
n’ont certainement pas le droit de les violenter. C’est pour ça que j’ai été 
renvoyé, non ? a-t-il demandé en me faisant face. 

J’ai reculé et je me suis rappelé qu’il n’était qu’un lycéen, pas un homme 
auquel je pouvais enfoncer mon poing dans le visage pour exiger qu’il la ferme. 

— Monsieur Williams, je crois que vous avez mal interprété ce que vous 
avez vu. 

Qu’est-ce que j’étais en train de dire ? Je n’arrivais pas à croire que je 
m’abaissais au niveau de ce crétin. 

— Ah oui ? 

— Oui. Qu’est-ce qui vous prend ? ai-je demandé. 

Mais oui, gérer la situation en se comportant comme un connard... Mon 
père serait si fier de moi. 



— Je crois que vous le savez parfaitement, a-t-il lâché en regardant tour à 
tour Addison, puis moi. 

Elle semblait blessée et brisée, anéantie de nouveau et cette fois, par ma 
faute. 

Je ne pouvais plus rien y faire, j’étais allé trop loin et je ne pouvais pas 
m’arrêter... pas après ce que Brandon avait vu. 

— Je commence à en avoir assez de vous. Je crois que vous devriez passer 
votre chemin avant de dire quelque chose que vous regretterez. 

— Que je regretterai ? s’est-il moqué. Je ne crois pas. 

— Brandon, va-t’en. Tu ne fais qu’empirer les choses, Ta supplié Addison, 
attirant nos regards sur elle. 

— Qu’est-ce que j’empire, Addy ? Jess a dit que tu allais très bien quand elle 
t’a laissée sur le parking la semaine dernière, mais elle Ta vu te parler avant de 
partir. Maintenant, il y a une rumeur qui dit que tu avais la lèvre fendue quand tu 
es rentrée ce jour-là. Ce n’est pas à cause de Jess, alors qui c’était, hein ? 
M. McKendrick ? 

Ce n’était pas l’accusation à laquelle je m’attendais et j’en ai presque titubé, 
sous le choc, tandis que j’essayais d’assimiler ce qu’il venait de sous-entendre. 

— Insinuez-vous que j’ai frappé Addison ? Parce que si c’est le cas, c’est 
une grave allégation. 

— Eh bien, vous devez admettre que cette scène prêtait à confusion, 
monsieur. Vous aimez toucher tous vos élèves ? 

— Qu’est-ce que tu racontes ? s’est interposée Addison, l’air aussi perplexe 
que moi. 

— La ferme, Addy, a ordonné Brandon en pointant son index sur elle. 

J’ai eu envie de le cogner juste pour ça. 

— OK, ça suffit. J’ai eu ma dose. 

— Ah oui ? m’a-t-il défié. 

Ma colère avait atteint un point de non-retour. J’ai fermé les poings et je me 
suis exhorté au calme. 

— Partez sur-le-champ. Sinon, vous pourrez dire adieu à votre bourse 
sportive. 

C’est à ce moment-là que Brandon a levé le bras et m’a frappé au visage. 
J’ai porté la main à ma mâchoire et j’ai senti le goût du sang sur ma langue. 

— Brandon Williams ! 

Oh, merveilleux, c’était exactement ce dont j’avais besoin... Helene pour se 
joindre à ce cirque. 



Dévisageant mon agresseur, mon élève, je l’ai averti : 

— Je vous suggère de vous éloigner avant que je ne perde mon sang-froid. 

Il a semblé se rendre compte à cet instant de ce qu’il venait de faire, car il a 
reculé lentement en secouant la main. 

— Vous allez rendre visite au proviseur et lui expliquer pourquoi je saigne 
de la lèvre. Vous êtes au courant qu’il s’agit là d’un motif de renvoi définitif, 
n’est-ce pas ? 

— Que se passe-t-il ici ? nous a demandé Helene. 

Après ce qu’Addison m’avait laissé entendre plus tôt, je n’avais aucun doute 
sur ce que ma collègue pensait. 

Avant que Brandon ne prenne la parole, je l’ai foudroyé d’un regard sans 
équivoque. 

— Vous voulez lui expliquer ou je m’en charge ? 

Il ne s’est pas fatigué à répondre et s’est tourné vers Addison, qui semblait 
s’être recroquevillée contre le mur. Elle avait la tête baissée, ses épaules 
tremblaient et ses doigts s’agitaient nerveusement. 

Je voulais la prendre dans mes bras et la réconforter, mais c’était exactement 
ce qui nous avait mis dans cette situation. Quand Helene l’a fait à ma place, j’ai 
ressenti une colère totalement injustifiée. 

Elle a posé une main sur l’épaule d’Addison et cette dernière a réagi avec 
violence. Elle l’a repoussée comme si Helene risquait de la contaminer et lui a 
jeté un regard glacial. 

— Addy ? Est-ce que ça va ? l’a pressée Helene gentiment. 

Addison a pivoté vers moi. Je n’avais vu cet éclat dans ses yeux qu’une seule 
fois, la nuit où je l’avais accompagnée sur la tombe de son frère. 

Mon Addison avait disparu. Alors qu’elle s’effondrait devant moi, elle a levé 
le bras pour porter sa montre à son oreille et une larme a coulé sur sa joue. 

Le tic-tac était de retour. 

Notre histoire était terminée. 

Le temps n’était plus suspendu. 
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Passé 

Bon sang, combien de temps cela prendrait-il ? 

Je venais juste de délivrer une fausse déclaration au sujet de mon altercation 
avec Brandon et, comme prévu, il serait renvoyé. Il devrait terminer l’année 
scolaire dans un autre lycée. 

— Monsieur McKendrick, si vous avez terminé, vous pouvez partir. Nous 
prenons le relais. 

Je me suis levé et j’ai baissé les yeux sur le garçon voûté sur sa chaise - 
c’était ce qu’il était, un jeune garçon. Brandon m’a foudroyé du regard et j’ai 
senti tout le poids de mes erreurs. 

Ce jeune homme me faisait confiance... et je l’avais laissé tomber. 

— J’espère que les choses s’arrangeront pour vous, monsieur Williams. 

Je lui ai tendu la main mais au lieu de la saisir, il m’a dévisagé, une lueur 
haineuse au fond des yeux. C’était moi qui l’avais allumée. Non, il l’avait déjà 
en lui. Je n’avais fait que l’attiser. 

Il a levé la tête vers moi avec un petit sourire. 

— Vous feriez mieux d’aller retrouver Anne. 

Anne ? Qu’est-ce qu’il... ? Soudain, je me suis souvenu de mon cours sur les 
épouses d’Henri VIII. 

Beaucoup croient qu’il était attiré par Anne parce qu’elle lui résistait. 

Il ignorait à quel point il se trompait. Je n’avais pas pourchassé Addison, 
mais j’étais sur le point de le faire. J’avais besoin de lui parler. 

J’ai quitté le bureau sans dire un mot de plus. Ma lèvre me lançait et mon 
crâne était douloureux, mais cela ne m’a pas empêché de me diriger droit vers le 
parking. 



Addison ne pouvait pas quitter le lycée car si elle le faisait on appellerait ses 
parents, et elle voulait éviter cela. J’ai consulté ma montre. Il me restait une 
heure. J’ai traversé la piste de course et j’ai passé le portail. J’ai aussitôt repéré 
sa voiture et je me suis approché. 

J’ai lancé un regard par la vitre. Il n’y avait personne à l’intérieur. 

Je me suis redressé et j’ai inspecté les alentours. Le parking était désert. 
J’allais faire demi-tour pour la chercher dans le bâtiment lorsque mon attention a 
été attirée par quelque chose. 

Derrière mon pick-up, j’ai aperçu un bout de tissu blanc et j’ai 
immédiatement su que c’était elle. J’ai couru vers mon véhicule et je l’ai 
contourné. Elle était là. Appuyée contre le pneu imposant côté conducteur, elle 
semblait minuscule et fragile. 

Quand les graviers ont crissé sous mes pieds, elle a levé la tête vers moi. Elle 
avait replié les genoux contre sa poitrine et les avait enveloppés de ses bras. 

— Addison, ai-je murmuré. 

On aurait dit un animal pris au piège. Pris au piège de ses propres pensées. 

Ses cheveux étaient ébouriffés, probablement à force de passer les mains 
dedans, et ses doigts tapotaient sa jambe - un, deux, trois. Un, deux, trois. 

J’ai gardé mes distances et je me suis accroupi pour être à son niveau. 

— Addison. 

Elle a plongé son regard dans le mien et j’ai dû me retenir pour ne pas céder 
à mon instinct et la toucher. 

— Parle-moi, l’ai-je encouragée gentiment. 

Rien. Je n’ai rien obtenu d’elle. Elle s’était repliée sur elle-même. 

Je me suis laissé tomber au sol et j’ai posé mes pieds de chaque côté de son 
corps, veillant à ne pas la toucher. 

— Que se passe-t-il ? Je croyais... 

— Quoi ? 

Sa voix était faible lorsqu’elle a finalement pris la parole. Ses yeux me 
foudroyaient et pour la première fois, j’étais à court de mots. 

— Qu’est-ce que tu croyais ? 

J’ai haussé les épaules. 

— Je ne sais pas. Je croyais que je pouvais t’aider à te sentir mieux. 

Elle a levé un bras et s’est essuyé le nez sur sa manche. 

— Ouais, il faut t’assurer que j’aille mieux. Putain, tu penses exactement 
comme eux maintenant. 



Avant d’en avoir conscience, j’ai avancé jusqu’à elle pour m’agenouiller à 
son côté. 

— Non, je ne suis pas comme eux, ai-je souligné. Je suis ici avec toi, non ? 

Comment avais-je seulement pu penser qu’elle était une erreur ? Elle était la 

seule chose qui avait du sens dans ma vie. Quand elle était triste et abattue, je 
l’étais aussi. 

Mon père avait raison. Si je voulais son cœur, je devais le prendre. Si mon 
comportement était dicté par l’amour, il était au-delà du bien et du mal. 

— Addison. 

Elle continuait à regarder droit devant elle, alors j’ai pris son menton entre 
mes doigts pour la forcer à me faire face. 

— Addison, regarde-moi. 

Ses yeux se sont posés sur moi et j’ai répété les mots qu’elle avait prononcés 
une fois : 

— Regarde-moi. Je veux que tu me voies. 

Ses mains se sont posées sur mes joues et, alors que son pouce effleurait 
doucement le bleu qui avait dû se former sous mon œil, les larmes ont voilé son 
regard. J’ai relâché son menton et j’ai passé une main dans ses cheveux pour 
écarter les mèches qui tombaient sur son visage. 

— Que se passe-t-il dans ta jolie tête ? 

Avec un souffle saccadé, elle a fini par admettre. 

— Je suis brisée. 

J’ai secoué la tête. 

— Non, Addison, tu es parfaitement imparfaite. Personne n’est parfait. 

Elle avait avancé sa lèvre inférieure et, tandis que les larmes ruisselaient sur 
son visage, je n’ai pas pu me retenir. Je me suis penché en avant et j’ai pressé ma 
bouche contre la sienne. Sa peau était fraîche et ses larmes chaudes. Je me suis 
écarté et j’ai frôlé son nez du mien avant de murmurer ce que je ne pouvais plus 
nier : 

— Je t’aime. 

Elle a pressé son front contre le mien et a répondu, à voix si basse que je l’ai 
à peine entendue : 

— Tu ne devrais pas. 

Sa réponse m’a serré le cœur. La tête me tournait. 

Je savais qu’elle avait raison, cela n’avait aucun sens. Je ne devrais pas 
l’aimer. Cela ne finirait pas bien et j’avais déjà perdu la seule autre personne qui 
comptait à mes yeux. Je finirais le cœur brisé, sans l’ombre d’un doute. Mais 



alors que je prenais cette jeune fille blessée dans mes bras et qu’elle se blottissait 
contre moi, je ne pouvais pas nier l’emprise qu’elle avait sur mon cœur. 



Présent 

— Je savais que je te trouverais ici. 

Je pivote pour voir Doc entrer dans la bibliothèque où j’étudie. 

— J’avais besoin de trouver un poète pour l’anglais. 

— Oh... 

Doc tire une chaise près de moi et s’assoit. 

— Tu as choisi qui ? 

Je fais glisser le livre que je lis vers lui. 

— Alexandre Pouchkine. 

— Il est russe. 

— Je n’aurais jamais deviné, plaisante Doc. Quel poème ? Il en a écrit tant. 

J’attends qu’il lève la tête avant de répondre. 

— J’ai choisi Adieu. Ça me semblait adapté. 

Doc reporte son attention sur le livre et repère le poème. Avant qu’il ne 
puisse commenter, je récite l’œuvre de Pouchkine. Je suis finalement en accord 
avec ma décision de me battre, d’avancer et peut-être même de tourner la page. 

— Je m’enhardis une dernière fois, à caresser en esprit ton image... 

Doc referme le livre tandis que je continue et quand je termine, il commente 
d’une voix douce : 

— C’est magnifique, Addy. Je suis vraiment fier de toi. Il est temps de dire 
adieu au passé. Je suis heureux que tu l’aies compris. Continue à travailler. 
L’examen approche. 



Passé 

Blottie contre Grayson, je caresse ses cheveux et je sens la douleur dans ma 
poitrine s’intensifier. J’avais conscience de lui dire au revoir. Il fallait se séparer. 

— Je n’aurais pas dû commencer. Je n’imaginais pas... ai-je admis en 
effleurant ses lèvres du bout des doigts. Je n’imaginais pas que ça serait comme 
ça. Que tu aimerais... ça... Tu dois partir maintenant, m’oublier. 

Il a posé une main au creux de mes reins avant de répondre : 

— Probablement. 

J’étais soulagée qu’il semble comprendre ce que j’essayais de faire - jusqu’à 
ce que ses lèvres se posent au coin des miennes et qu’il murmure : 

— Mais je n’irai nulle part. 

Une larme a coulé entre nos bouches et j’ai sorti la langue pour la goûter. À 
ce contact, il m’a embrassée et je me suis perdue en lui. 

J’ai glissé mes doigts dans ses cheveux désormais courts et je l’ai attiré un 
peu plus à moi tandis que nos langues se mêlaient. Ses mains se sont posées sur 
mes hanches pour me presser contre lui et alors que nous nous évadions dans 
notre bulle, nous avons totalement oublié le monde autour de nous. 

Jusqu’à ce que les deux univers se heurtent. 

— Grayson ? 

Quand elle a rompu le silence, j’ai senti Grayson se raidir contre moi. Je 
savais que je n’avais pas imaginé cette voix qui m’était presque aussi familière 
que la sienne. 

— Addison ? Qu’est-ce... Qu’est-ce que vous faites ? a-t-elle demandé sur 
un ton incrédule, s’efforçant probablement de trouver un sens à ce qu’elle venait 
de voir. 

Je me suis écartée de Grayson pour prendre de nouveau appui contre la roue 
de son pick-up. 



Cela finirait mal et, en voyant la façon dont il voûtait les épaules, j’ai su 
qu’il en avait conscience lui aussi. Mais il le savait depuis le début. J’avais été 
naïve de croire que cela pourrait terminer autrement. 

Se relevant, Grayson s’est positionné devant moi. Il me protégeait de la 
femme qui se tenait entre les deux voitures où nous nous étions cachés. 
Lorsqu’ils ont été face à face, il a ouvert la bouche pour parler : 

— Helene. 
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Présent 

— Revenons à la photo accrochée à ton mur, celle de Psyché et Cupidon. 

— OK. 

— Vénus joue un rôle important dans ce mythe, tu ne crois pas ? 

— Je suppose que oui. 

Intriguée, je hoche la tête. 

— C’est à cause d’elle que Psyché est chassée et grâce à elle qu’elle 
rencontre Cupidon. Sans parler du fait qu’elle est celle qui les pousse l’un vers 
l’autre à la fin. 

— Oui, mais uniquement parce qu’elle essayait de tuer Psyché. 

Doc réfléchit à mon affirmation un moment avant de dire : 

— Mais c’est quand même grâce à Vénus que Psyché se fait enlever par 
Cupidon qui, à la fin, la sauve. 

Pourquoi Doc essaie-t-il de donner l’impression que Vénus leur a rendu 
service ? C’est le destin, et non pas Vénus, qui les a réunis. Je l’étudie 
attentivement, m’efforçant de comprendre sa logique. 

— OK, et alors ? 

Je ne sais vraiment pas où il veut en venir. 

— Est-ce que tu veux me dire pourquoi tu détestes tant Helene ? 

Mon visage se déforme alors que je demande : 

— Helene ? Qu’est-ce qu’elle a à voir avec ça ? 

— Eh bien, n’est-ce pas elle que tu associes à Venus dans cette histoire ? 
Cette photo représente la façon dont tu te vois, non ? Comme Psyché ? 

— Peut-être. Qu’est-ce que ça fait ? 

Helene est celle qui m’a tout enlevé. D’abord Daniel, puis lui. 



— Il est donc logique qu’elle soit Vénus dans cette histoire, celle qui a tout 
fait pour t’anéantir. N’est-ce pas ainsi que tu le vois ? 

Il a sans doute raison, mais tandis que je repense à ce qui est arrivé ce jour-là 
et les suivants, je secoue la tête. 

— Elle n’a pas tout fait pour m’anéantir. Elle l’a fait, tout simplement. 



Passé... 

— Grayson ? Qu’est-ce que tu fais ? 

La voix de Mlle Shrieve transperce le silence du parking tel un coup de feu 
et son tir est aussi précis que celui d’un tireur d’élite. 

— Écoute... commence Grayson. 

— Non. Qu’est-ce que tu lui as fait ? 

Elle m’a désignée avec les yeux écarquillés tandis que je me levais. J’avais 
l’impression que le monde entier se refermait sur lui-même. La tension qui 
flottait dans l’air était palpable et les questions indicibles flottaient dans l’air. 

— Est-ce que tu as perdu la tête ? 

— Helene... a essayé Grayson de nouveau, mais il a rapidement été 
interrompu par mon entraîneuse. 

Elle était furieuse quand elle s’est approchée de lui en le pointant du doigt. 

— Tu étais en train de l’embrasser ! a-t-elle crié, abasourdie. 

J’ai enroulé les bras autour de ma taille et j’ai fait un pas derrière lui pour 
dire quelque chose, n’importe quoi, mais Mlle Shrieve s’est tournée vers moi à 
ce moment-là. 

— Et toi ! Tu n’as pas assez d’ennuis comme ça ? C’est... C’est totalement 
inacceptable ! 

Elle a pivoté sur ses talons pour s’éloigner en trombe et j’ai été surprise 
lorsque Grayson Ta rattrapée par le poignet, la forçant à nous faire face de 
nouveau. Son choc était évident alors qu’elle baissait les yeux sur sa main. 

— Lâche-moi, a-t-elle exigé. 

— Pas avant que tu ne m’aies écouté, Ta pressée Grayson. 

Croyant qu’il était préférable que je reste silencieuse, j’ai attendu de voir ce 
qui arriverait. 

— Qu’est-ce que tu veux expliquer ? Tu étais en train d’embrasser une 


élève ! 



Secouant la tête, il a repris : 

— Tu ne comprends pas. 

— Je ne te le fais pas dire ! C’est ta façon de la réconforter ? 

Elle a laissé échapper un rire méprisant en tirant sur son bras pour se libérer. 

— Lâche-moi, Grayson. 

— Non. Écoute-moi, s’il te plaît. 

— Pourquoi ? Donne-moi une seule raison de le faire. 

— Parce que c’est ma faute, ai-je finalement déclaré. 

Elle a posé les yeux sur moi, me figeant sur place, avant de désapprouver : 

— Non, Addison. Il aurait dû faire preuve de bon sens. 

Elle a de nouveau tenté de s’arracher à son étreinte. 

— Maintenant, laisse-moi partir. 

J’ai secoué la tête pour protester. 

— Mais c’était moi, c’est moi qui... 

— Addison, il est ton professeur. Tu es une élève. Je me fiche de ce que tu 
crois avoir fait. Il aurait dû te repousser, fin de l’histoire. 

— Non ! ai-je crié. 

Elle le faisait passer pour un monstre. 

— Ce n’est pas la fin de l’histoire ! 

Grayson s’est interposé. 

— Addison, je t’en prie. 

— Quoi ? 

La panique menaçait de s’emparer de moi. 

— Elle a raison, a-t-il affirmé calmement. 

J’avais la sensation que l’on venait de m’arracher le cœur. 

— Bien sûr que j’ai raison ! a soufflé Mlle Shrieve. 

— Pas sur tout, a-t-il précisé, mais tu es en effet mon élève et j’aurais dû 
attendre. J’aurais dû t’attendre. 

— Non mais est-ce que tu t’entends ? a demandé mon entraîneuse sur un ton 
qui insinuait qu’il était fou. C’est à cause de ton père, Grayson ? Est-ce que tu... 
Je ne sais pas, est-ce que tu cherchais du réconfort ? 

Nous sommes restés silencieux alors qu’elle tâtonnait en quête d’une excuse 
plausible. 

— Oh, je vois. Cela dure depuis plus longtemps que ça. 

Elle a marqué une pause pour prendre une brève inspiration. 

— Est-ce que tu... 

Elle s’est interrompue avant d’essayer encore une fois. 



— Addison... Ta lèvre... 

Une expression meurtrière s’est dessinée sur le visage de Grayson. 

— Bon sang, non, Helene ! Je ne suis pas un monstre. 

Prise de court par l’explosion de Grayson, je n’ai pas réagi tout de suite, 
mais il était temps que Mlle Shrieve connaisse la vérité. Puisqu’elle pensait tout 
savoir, je pouvais au moins innocenter Grayson sur ce point. 

— Mon père m’a frappée. Ce n’était pas la première fois. C’était juste la 
première fois qu’il le faisait à un endroit visible du corps. 

L’espace d’un instant, elle a semblé se radoucir et la seule émotion que 
j’avais du mal à gérer est apparue sur son visage : la pitié. 

— Oh, Addison, pourquoi n’as-tu rien dit à personne ? 

Je me suis tournée vers Grayson, qui se tenait près de moi, sous le choc, puis 
j’ai reporté mon regard sur elle : 

— Je l’ai fait. 

Cela ne finirait pas bien. Merde. 

Je sentais les deux paires d’yeux sur moi, mais une seule pensée tournait en 
boucle dans mon esprit : c’est fini, tout était terminé. 

— Tu lui as dit ? À un homme qui profite de toi ? 

— Non, ce n’est pas ça du tout, a essayé de me défendre Addison, en vain. 

Helene voyait cette histoire sous un seul angle, celui que j’aurais dû moi- 

même adopter - noir ou blanc. Pour elle, il n’y avait pas de nuances de gris. 

— C’est exactement ça, Addison. 

Puis, en se tournant vers moi, elle a repris d’un ton trahissant son dégoût : 

— Tu sais que je vais devoir rapporter ce que j’ai vu. 

Je me suis frotté le front, stressé, et j’ai dégluti. Oui, je comprenais, mais... 

— Un jour. 

— Quoi ? a-t-elle rétorqué. 

Je n’ai pas détourné les yeux alors que je suppliais pour la première fois de 
ma vie : 

— Donne-moi un seul jour. J’irai me dénoncer demain. 

Son regard s’est porté sur Addison. 

— Pourquoi ? 

M’efforçant de trouver une bonne excuse, je me suis accroché à la mort de 
mon père une nouvelle fois et j’ai menti... Ce qu’on fait par amour s’accomplit 
toujours par-delà le bien et le mal. Je comprends. 



Comprendrait-il ça ? Mes pensées étaient-elles bonnes ou mauvaises ? Je 
n’en savais plus rien. 

— Je dois régler quelques points financiers par rapport à la maison de mon 
père. Signer des papiers et mettre les choses au clair avant qu’il n’arrive ce qui 
doit arriver. 

Avec réticence, elle a concédé : 

— Un jour. Pas plus. Si je ne te vois pas ici demain à 15 heures, je te 
dénoncerai moi-même. Et ne t’approche pas d’elle, tu m’entends ? 

Elle a fait un pas en arrière avant de dire : 

— Addison, viens avec moi. 

J’ai senti la main d’Addison frôler mon bras et j’ai hoché la tête. Oui, va 
avec Helene. Elle te protégera de moi. 

Ou était-ce moi qu’elle protégeait d’Addison ? Je n’en savais plus rien. 

Je commençais à me dire qu’aussi illicite que soit notre relation, nous étions 
faits l’un pour l’autre. 

— Ne fais pas ça, pas pour me protéger. Tu n’as rien fait de mal, a-t-elle 
soufflé, ses yeux bleus pleins de larmes. 

Au contraire, c’était bien ça le problème. J’avais tout fait de travers. Alors 
qu’elle s’éloignait, je n’ai rien trouvé à dire pour la rassurer. Peu importait ce 
qu’elle désirait, la roue du destin s’était enclenchée. Rien ne pourrait plus arrêter 
l’inévitable. 

Il n’y avait aucun moyen d’y échapper - mes crimes avaient fini par rattraper 
ma passion. 



Présent 

— Elle refusait de m’écouter. 

Le silence est étouffant alors que les larmes brouillent ma vision, tout 
comme ce jour-là. 

— Qui ? Helene ? 

— Oui, je murmure en me rappelant ce que j’ai ressenti lorsqu’elle m’a 
éloignée de Grayson. 

L’impuissance, la douleur et, en même temps, la colère. 

— Que lui aurais-tu dit si tu avais pu ? 

La question de Doc m’arrache à mes pensées. 

— Que c’était ma faute. Qu’il n’avait pas voulu que cela arrive. 

Doc secoue la tête en signe de désaccord. 

— Mais c’est un mensonge, Addison. 

De nouveau, le silence tombe dans la pièce. 

— N’est-ce pas ? 

Je déglutis en clignant des yeux pour refouler mes larmes. 

— Il ne savait pas qu’il le voulait avant que je... 

— ... que tu ne le forces à te remarquer ? suggère Doc. 

— Oui. 

— Je suis sûr qu’il ne dirait pas la même chose. 

— Et comment le sauriez-vous ? 

La tristesse commence à me submerger, éveillant ma colère. 

— Je n’en sais rien. Je n’en suis pas certain, en tout cas. Mais pourquoi un 
homme - un homme sensé et droit - ferait ce qu’il a fait s’il n’en avait pas 
envie ? 

— Arrêtez de tourner autour du pot ! 

Je crie et je bondis sur mes pieds, les poings serrés. 

M’étudiant lentement, Doc reprend avec un calme exaspérant : 



— C’est ce que je fais ? 

— Oui ! 

— Non, Addy. J’essaie de te faire comprendre que ce n’était pas ta faute. 

— Quoi ? 

Cette fois, je laisse échapper un rire dénué d’humour. 

— Tu m’as dit un jour que tu ne voulais pas que Ton ait pitié de toi à cause 
de ce que pensent les autres, mais je n’ai jamais été très inquiet de ce que les 
autres pensent. Peut-être que Ton devrait avoir pitié de toi pour... ce que toi, tu 
penses. 

Je ferme les yeux, m’efforçant de bloquer ses paroles, mais il continue. 

— Tu crois que tu es seule à cause de ce que tu as fait. Mais non... Tu es 
seule à cause de ce que tu n’as pas fait. 

Je rouvre les paupières et j’attends la suite. 

— Tu n’es pas partie. 
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Passé 

Tic-tac. 

Un jour. Plus j’y pensais, plus je perdais la raison. 

Un jour, et ensuite ? 

Après que Mlle Shrieve m’a conduite dans son bureau, elle m’avait posé une 
tonne de questions auxquelles j’avais refusé de répondre. À la place, j’étais 
restée assise là à penser à Grayson. 

Apathique... Je me sentais apathique. 

« Quand est-ce que ça a commencé, Addison ? » 

« Comment t’a-t-il approché ? » 

« Ce qu’il a fait est mal. Il n’aurait jamais dû entamer une relation avec toi. 
T’a-t-il fait du mal ? » 

« Je dois prévenir tes parents. » 

Cette dernière phrase m’a ramenée à la réalité et j’ai plongé mon regard dans 
le sien. 

— Non, pas de suite, ai-je supplié. 

— Addy, je ne peux pas... 

— Vous lui avez dit que vous lui laissiez un jour, lui ai-je rappelé. 

— Oui... à lui. 

— Si vous appelez mes parents, ils vont... 

— Péter les plombs ? Ce serait normal, Addison. Je n’arrive toujours pas à y 
croire. 

Baissant les yeux pour éviter son jugement, je me suis mise à me tordre les 
doigts. 

Tic-tac. 



Le son de sa montre résonnait dans mon esprit tandis que j’essayais de 
réfléchir et de comprendre pourquoi il avait demandé plus de temps. 

Un jour. Un jour pour faire quoi ? 

— Addison, tu ne dois jamais le revoir. Sais-tu ce qui va lui arriver demain ? 

Les dents serrées, je sentais les larmes monter de nouveau et j’avais envie de 

lui hurler : « Fermez-la ! Fermez-la et laissez-moi réfléchir ! » 

Où était Grayson ? Était-il rentré chez lui ? À quoi pensait-il ? 

Je devais le voir avant... Avant quoi ? Je ne savais même pas. 

Un jour. 

— Il sera renvoyé et interdit d’exercer, poursuivi pour son crime et mis en 
prison. 

— Non ! ai-je protesté. Il n’a rien fait de mal. Vous ne pouvez pas lui faire 
ça ! 

— Addy. Je n’ai rien fait, il est le seul responsable. 

Je l’ai foudroyée du regard, furieuse qu’elle ose menacer Grayson. Cet 
homme incroyablement bon. Étais-je en colère contre elle ou contre moi ? Qui 
était la véritable responsable ? 

Moi. 

J’ai été prise de nausées alors que tous les moments qui avaient conduit à ce 
désastre me revenaient à l’esprit. Tout ce que je voyais, c’était lui qui me 
repoussait et moi... qui ne l’écoutais pas. 

— Addison, je dois prévenir tes parents, a répété Mlle Shrieve sur un ton 
presque désolé. 

Pas suffisamment pour l’empêcher de s’emparer du combiné, cependant. 

— Je croyais que vous l’aimiez bien. 

Ma voix était à peine un murmure, mais elle s’est interrompue un moment et 
a reposé le téléphone. 

— C’est le cas... C’était le cas, Addy, avant que je n’apprenne... 

— Avant que vous n’appreniez quoi ? Vous ne savez rien. Il m’a aidée... 

Je me suis tue et j’ai essuyé une larme. 

— Est-ce si terrible ? 

— Non, Addison. Le problème n’est pas qu’il t’ait aidée, et je pense que tu 
le sais. Il n’aurait jamais dû t’embrasser comme il l’a fait ni te toucher. 

Elle a marqué une pause avant de demander soudainement : 

— Y a-t-il eu autre chose ? Étiez-vous intimes ? 

C’était le moment où elle s’attendait à ce que je m’ouvre et lui fasse 
confiance, mais elle allait être déçue. À la place, j’ai dévisagé la femme qui 



essayait de détruire l’homme que j’aimais... et je me suis repliée sur moi-même. 

— Addison ? 

Un masque insondable sur le visage, j’ai gardé le silence. 

— Tu n’as rien fait de mal, Addison. II... 

Alors qu’elle continuait à parler, j’ai pris la décision de couper le son. 
D’oublier tout ce que Grayson et moi avions fait. 

Je me suis concentrée sur le tic-tac et j’ai laissé la folie entrer et me dévorer 
de nouveau. 

Putain ! J’ai tapé sur mon volant alors que je rentrais chez moi. 

Tout le trajet, je n’avais cessé de regarder par-dessus mon épaule, 
m’attendant à voir débarquer une voiture de flics tous gyrophares allumés 
derrière moi. 

Coupable. 

Oui, j’étais entièrement coupable. Coupable d’aimer la mauvaise personne 
au mauvais moment. 

Je me suis garé dans mon allée et j’ai sauté de mon pick-up pour marcher 
jusqu’à chez moi. Chaque endroit de cette maison me rappelait ce que j’avais fait 
avec Addison. 

Bon sang, je m’étais totalement égaré. Comment en étais-je arrivé là ? 

Comment m’étais-je convaincu que nous ne nous ferions pas prendre ? Que 
je n’étais pas en train de foutre ma vie en l’air ? Mais demain... Demain, je 
serais renvoyé. Pire, je serais accusé d’être un putain de prédateur sexuel. Tout 
ça pour un bref... 

Non. 

Ce n’était pas qu’une histoire de sexe. 

Il fallait que je sois réaliste. J’étais responsable de mes actes et je referais 
tout exactement de la même façon juste pour avoir un moment avec elle. Pour 
son sourire, son rire et la manière dont elle me regardait avec confiance. 

Addison avait besoin d’être guidée, acceptée et aimée... et j’avais adoré 
avoir le pouvoir de lui donner tout ça. 

Je me suis dirigé vers la cuisine et j’ai pris la bouteille de scotch ainsi qu’un 
verre quand mes yeux se sont posés sur le stylo de mon père, sur le plan de 
travail. 

Je m’en suis emparé et j’ai étudié la gravure en me souvenant du jour où je 
l’avais fait faire pour lui. J’ai passé un doigt dessus et j’ai eu le sentiment 
d’entendre sa voix. 



Mon fils, si tu veux son cœur, prends-le. 

Je ne pensais pas qu’il aurait été heureux de savoir que j’avais suivi son 
conseil. J’ai versé une dose généreuse de whisky et j’ai levé mon verre. 

— À la tienne, papa. 

Je l’ai vidé avant de fermer les yeux. 

Je revoyais Addison, les joues couvertes de larmes, le regard terrifié alors 
qu’elle s’éloignait avec Helene. Elle avait peur. Puis je me suis souvenu de cet 
après-midi dans le champ, et du soleil qui brillait au-dessus de nous quand je lui 
avais fait la promesse idiote de la protéger. 

Qui essayais-je de convaincre ? Je ne peux même pas me protéger moi- 
même. 

J’ai levé la bouteille pour me servir un autre verre et j’ai fait tournoyer le 
liquide ambré. 

Qu’est-ce que j’allais faire à présent ? Demain, à 15 heures, tout le monde 
saurait ce que j’avais fait et c’en serait terminé. 

Fini. 

Je ne la reverrais plus jamais. Je ne la toucherais plus jamais. Et je ne saurais 
jamais ce qu’elle est devenue. 

J’ai avalé le contenu de mon verre. La perspective de ne pas savoir était une 
punition bien plus dure que celle à laquelle un juge ou un jury pourraient me 
condamner. 

J’ai enfoui mon visage dans mes mains alors que les paroles d’Addison me 
revenaient en tête. Je suis ton monstre. Elle se trompait totalement. J’étais 
suffisamment honnête pour admettre que je luttais contre moi-même. 

J’étais devenu mon propre monstre. 



Présent 

— Tu as une grosse journée demain, déclare Doc avec un sourire. 

Nous sommes de retour dans la bibliothèque, où je passe toutes mes journées 
désormais à étudier pour l’examen qui approche. 

— Oui. L’examen dure une éternité. 

— Combien de temps, déjà ? 

— Sept heures et quelque, réponds-je en tournant une page de mon manuel. 

— C’est beaucoup. Tu le passes ici ? demande-t-il. 

Je hausse les sourcils. 

— Non, j’avais l’intention de m’évader pour le passer à la bibliothèque 
municipale. 

Doc arbore un sourire chaleureux et légèrement... suffisant. 

— OK, mademoiselle Je-fais-la-maligne. Je voulais dire, est-ce que tu le 
passes ici, dans la bibliothèque ? 

Je hoche la tête en riant : 

— Oui, à 9 heures. 

— Tu as tout ce qu’il te faut ? s’enquiert-il en tapant sur la table. 

Je lève les yeux vers le visage que je considère désormais comme amical. 

— Oui, je crois. 

— Addy ? reprend-il alors que je suis de nouveau concentrée sur mon livre. 

— Hum? 

Je m’attends à ce qu’il continue à parler, comme d’habitude, mais à la place, 
il reste silencieux et je finis par interrompre ma lecture pour dire : 

— Oui? 

— Assure-toi d’avoir des crayons demain. Tu ne pourras pas utiliser de 
stylo. 

J’observe le stylo posé près du manuel sur la table et je tends la main pour le 
toucher. Je le garderai sans m’en servir dans ce cas. 



Il me porte chance et il représente mes espoirs, alors je compte bien m’y 
accrocher. 

Tandis que cette pensée traverse mon esprit, Doc reprend : 

— Il faut que tu en aies un ou deux de secours, au cas où. Tiens. 

Il me tend trois crayons. Je les saisis et il pose une main chaude et rassurante 
sur la mienne. 

— Addy ? 

— Oui? 

— Je suis fier de toi. 

Je ne peux m’empêcher de sourire. Il me presse gentiment les doigts et retire 
sa main. 

— Je voulais simplement que tu le saches. 

Je serre les crayons comme s’ils étaient aussi précieux que le Montblanc. 
Maintenant, j’ai deux porte-bonheur. 

Doc a toujours été de mon côté, même lorsque je luttais contre lui. Mes 
parents avaient peut-être dérapé pour se transformer en de piètres modèles, mais 
ils avaient fait une chose bien. 

Ils m’avaient donné Doc. 



Passé 

Mlle Shrieve a composé le numéro de ma mère et pressé le combiné contre 
son oreille. Avant même de m’en rendre compte, j’étais debout et je me dirigeais 
vers la porte. 

Je l’ai entendue crier mon nom tandis que je traversais le couloir en courant 
en direction de la sortie. Je ne me suis pas arrêtée pour chercher mes clés, faisant 
basculer mon sac sur mon ventre pour fouiller à l’intérieur tout en poursuivant 
ma course. 

J’ignorais totalement ce que j’étais en train de faire quand je me suis glissée 
derrière le volant et que j’ai mis le contact. Je suis sortie du parking au moment 
où mon entraîneuse arrivait au niveau du portail dans mon rétroviseur intérieur. 

L’adrénaline puisait dans mes veines quand je me suis insérée dans la 
circulation. 

Je ne pouvais pas laisser cela arriver. Pas à lui. 

Je devais lui dire que j’étais désolée et le presser de partir, de prendre la 
fuite. Il devait s’en aller - maintenant. 

J’ai parcouru le trajet qui me séparait de chez lui en un temps record et j’ai 
couru jusqu’à sa porte, le souffle court. J’ai frappé et attendu. 

Je savais que nous n’avions plus beaucoup de temps. 

Mlle Shrieve avait déjà dû appeler mes parents à présent... et probablement 
le proviseur aussi. 

J’ai tapé de nouveau et j’ai entendu les verrous coulisser dans le bois alors 
que la poignée tournait. J’ai fait un pas en arrière et j’ai attendu qu’il ouvre. 
Lorsqu’il est appam, je n’ai pu m’empêcher de me jeter sur lui, enroulant mes 
bras autour de son cou. Je n’avais pas conscience de retenir ma respiration 
jusqu’à ce qu’il m’étreigne et que je soupire de soulagement. 

J’ai caressé son visage, faisant courir le dos de ma main sur sa joue. 

— On doit partir. 



— Quoi ? a-t-il demandé en s’écartant. Non, Addison, je ne peux pas partir. 

— Si, on peut partir ensemble. On n’a qu’à prendre ta voiture. Je peux me 
teindre les cheveux. Tu peux raser les tiens. Ensuite, nous abandonnerons ton 
pick-up quelque part et... 

— Addison. Addison, m’a-t-il interrompu en caressant mes cheveux. Je ne 
peux pas. Que se passera-t-il ensuite ? Nous vivrons comme des hors-la-loi ? 
Non, j’en ai fait assez. Je ne peux pas t’infliger ça. 

Desserrant son étreinte, il a fait un pas en arrière et m’a demandé sur un ton 
doux mais ferme : 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu as entendu Helene. Tu es censée garder tes 
distances et demain j ’irai... 

— Quoi ? Te dénoncer ? En prison ? Tu sais à quel point c’est ridicule ? Je 
voulais tout ça ! 

Passant une main dans ses cheveux, Grayson s’est détourné en jurant. 

— Putain, Addison ! Peu importe ! Tout le monde s’en fichera ! C’est 
terminé ! C’est... terminé ! 

J’ai mordu ma lèvre inférieure pour contenir le cri qui menaçait de 
m’échapper. Ses paroles étaient dures et plus tranchantes que la lame acérée d’un 
couteau. 

— Retourne-toi, l’ai-je imploré. 

— Non. 

Mon regard a enveloppé son corps puissant et s’est attardé sur ses larges 
épaules. Mais cette fois, au lieu de m’offrir force et sécurité, elles 
m’apparaissaient comme un obstacle insurmontable entre lui et moi, comme s’il 
refusait de s’ouvrir. Et c’était le cas. 

— Il vaut mieux que tu partes. 

J’ai pris son bras et l’ai forcé à pivoter. 

— Regarde-moi ! 

Ses yeux étaient brouillés lorsqu’il a cédé et l’émotion que j’y ai lue a 
déclenché mes propres larmes. 

— Je suis désolée, ai-je sangloté, sans savoir quoi dire d’autre. Je suis 
tellement désolée... 

C’était moi qui avais fait ça. J’avais détruit cet homme. 

Ses doigts ont effleuré ma joue, puis mon menton. Attirant mon visage au 
sien, il a pressé sa bouche sur la mienne avant de murmurer : 

— Pas moi. 



Douce, elle était si douce alors que je touchais ses lèvres des miennes, 
savourant leur goût. 

J’ai pris son visage en coupe, puis j’ai glissé mes mains dans ses cheveux 
tout en approfondissant notre baiser. Elle a posé les paumes sur mon torse, 
sentant les battements de mon cœur, avant de planter ses ongles dans ma peau. 

J’ai levé la tête et elle a prononcé les mots que j’avais entendus plusieurs 
semaines plus tôt : 

— Viens me retrouver. 

Sondant son regard, j’ai secoué la tête et elle a porté son index à mes lèvres. 

— Je t’en prie, ça ne peut pas se finir comme ça. C’est impossible. Retrouve- 
moi sur la tombe de Daniel. J’attendrai, Grayson. Je t’attendrai. 

Je savais qu’il m’était impossible de lui dire non, alors j’ai hoché la tête. 

Je trouverais un moyen de la rejoindre. 
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Passé 

Cet après-midi-là a été une leçon de torture. 

Lorsque je suis rentrée chez moi, mes parents m’ont fait asseoir et ont 
prétendu se soucier de mon cas en me posant un tas de questions gênantes et 
avilissantes. Ils ont également fait la seule chose que j’espérais qu’ils ne fassent 
pas - ils ont appelé Doc pour l’impliquer dans leur comédie. 

— Addison... a commencé ma mère en s’installant sur le canapé. 

Elle a lissé des plis invisibles sur sa jupe crème et a posé les mains sur ses 
genoux. 

— Addison, nous essayons de comprendre ce qui s’est passé avec ce... 
professeur, M. McKendrick. 

Le simple fait de l’entendre prononcer son nom avec dégoût m’a donné 
envie de lui cracher des insultes à la figure. À la place, j’ai baissé les yeux. 

S’ils voulaient des réponses, ils n’en auraient pas avec moi. 

En ce qui les concernait, M. McKendrick n’était que mon professeur. 

— Addison, a repris mon père. 

— Arrête, ai-je rétorqué. 

Je n’avais aucun scrupule à l’interrompre. Comment mon père aimant osait- 
il me questionner sur mes motivations ou sur celles de Grayson ? 

J’ai planté mon regard dans le sien et j’ai gardé le silence. 

— Ça va aller, Addy. Tu n’as rien fait de mal. 

J’aurais aimé que ce soit vrai mais en réalité, j’avais tout fait de travers. 

Pourquoi étais-je la seule à le voir ? 

J’étais la seule responsable. C’était entièrement ma faute. 



Présent 

Demain, je dois passer mon examen. 

Assise sur mon lit, j’observe la petite pièce qui est devenue mon foyer au 
cours des trente derniers jours et je me demande ce que je ressentirai en partant 
d’ici. 

Personne n’est venu me rendre visite pendant mon séjour à Pine Groves - 
personne à l’exception de Doc. 

Ma mère a rempli les papiers pour mon admission et m’a laissée ici pour que 
l’on me guérisse, ou plutôt pour m’oublier. En tout cas, elle a été claire sur le fait 
qu’elle ne voulait pas me voir tant que je serai un objet de honte pour la famille. 

Ce n’était pas un problème, parce que je n’avais pas l’intention de la revoir. 
Je me suis demandé ce qu’elle ressentait dans cette grande maison, toute seule 
depuis que mon père avait été arrêté pour maltraitance. 

Tout cela était dû aux décisions qu’elle n’avait pas su prendre, comme celle 
de protéger sa fille contre un père qui avait des problèmes d’alcool et la main 
leste. 

J’observe la photo sur le mur et je remarque qu’elle commence à se corner. 
Chaque jour, elle s’abîme un peu plus alors que de mon côté, je m’endurcis. 

Bientôt, je serai suffisamment forte pour affronter mon avenir, car dans deux 
jours, je serai libre de reprendre ma vie à zéro. 



Passé 

J’ai garé mon pick-up sur le parking du cimetière et j’ai consulté ma montre. 
Dans dix minutes, il serait minuit. 

J’ai coupé les phares et retiré les clés du contact avant de poser mon front sur 
le volant. Je le tenais si fort que j’ai cru que j’allais l’arracher. Je m’accrochais à 
ce que je pouvais pour ne pas m’effondrer. 

À l’idée qu’ils m’interrogeraient le lendemain sur la nature de ma relation 
avec Addison, mon estomac se soulevait. Mais je savais que ce n’était pas ma 
relation avec elle mais le mensonge que je prononcerais pour la dissimuler qui 
suscitait cette réaction. 

Ma déception n’était surpassée que par ma conviction que mes actes étaient 
justifiés. 

Était-ce ça, l’amour ? Une émotion qui vous poussait à abandonner 
volontairement tout ce que vous aviez pour l’autre... Qu’étais-je encore prêt à 
sacrifier ? 

J’avais de graves ennuis. Ma carrière était anéantie, ma réputation ruinée et 
ma vie... restait encore à définir. 

J’ai fermé les yeux et j’ai abattu la paume sur le volant. Mes épaules se sont 
mises à trembler quand l’énormité du chaos dans lequel j’étais m’a frappé. 

Où alliez-vous et vers qui vous tourniez-vous lorsque vous n’aviez 
personne ? 

— Papa, ai-je murmuré dans l’obscurité. J’ai vraiment besoin de ton aide en 
ce moment. Qu’est-ce que je dois faire ? 

J’ai baissé les yeux sur la console centrale où reposait son stylo. Je l’ai pris 
et j’ai passé le doigt sur ses initiales en imaginant à quel point il serait déçu. 

J’ai ouvert le stylo et j’ai fouillé dans la boîte à gants pour trouver ce que je 
cherchais. 

Rien ne pouvait être changé, plus maintenant. C’était terminé. 



Je voulais Addison, et elle me voulait. 

Mais on n’a pas toujours ce qu’on veut. 

Ma mère continuait à essayer de justifier ce que j’avais fait. J’avais 
forcément été séduite, forcée, persuadée par cet homme plus âgé - ce prédateur 
sexuel. 

Assise devant eux, je gardais le silence, consciente que tout ce que je dirais 
ne pourrait qu’empirer la situation. Doc m’observait attentivement, presque 
comme s’il essayait de lire dans mes pensées. 

Pendant tout ce temps, mon père se servait verre après verre de bourbon, de 
plus en plus saoul à mesure que la soirée avançait. 

— Tu es punie de manière indéfinie, sauf pour tes séances avec le 
Dr Wolinski, a déclaré ma mère en se levant pour serrer la main du médecin. 

J’étais à deux doigts de supplier Doc de rester quand je l’ai entendu suggérer 
à mon père : 

— Je ne crois pas que cela aidera à résoudre la situation, vous n’êtes pas 
d’accord avec moi ? 

— Je n’ai pas l’impression que vous nous avez beaucoup aidés à résoudre 
cette situation non plus, a bafouillé mon père en se levant pour se diriger vers les 
escaliers, sans doute pour sombrer dans un coma alcoolisé. 

Il avait jeté l’éponge le jour où il avait pris une bouteille d’alcool et s’était 
mis à la boire comme de l’eau. 

Mon père avait disparu. Il n’y avait aucun doute à ce sujet. 

Plusieurs heures après, j’étais assise dans ma chambre à observer la pendule 
tandis que j’attendais que mes parents s’endorment. 

Vêtue d’un jean et d’un sweat noir, j’ai attaché mes cheveux en queue-de- 
cheval et je me suis glissée dans le couloir. 

J’ai marché jusqu’à la porte d’entrée, je l’ai ouverte et je suis sortie. J’ai 
suivi mon itinéraire habituel jusqu’à atteindre la route principale. 

Je l’ai traversée en courant et j’ai passé le vieux portail en suivant l’allée 
menant au parking, désert. 

Il n’était pas là. 

J’ai sondé l’obscurité frénétiquement, essayant de distinguer sa silhouette 
dans les ombres. Peut-être était-il venu à pied ? Mais il vivait trop loin d’ici, 
pourquoi serait-il venu à pied ? 

Je me suis assise sur le trottoir et j’ai ramené les genoux contre ma poitrine. 



Je frottais nerveusement mes mains moites sur mon jean et j’ai posé mon 
menton sur mes genoux. 

Il viendrait. 

Si j’attendais, il viendrait. Il avait dit qu’il viendrait. 

Je resterais assise ici et j’attendrais. 

Je pouvais faire ça. Aussi longtemps qu’il le faudrait. 



Présent 

Aujourd’hui, c’est le grand jour. 

Je me tiens devant la porte de la petite bibliothèque et je prends plusieurs 
inspirations pour me calmer. 

Je peux le faire. Je n’ai qu’à entrer dans cette pièce, m’asseoir et passer 
l’examen. 

Glissant une main dans ma poche, je me sens rassurée par le contact du 
stylo. Mon porte-bonheur. 

Depuis que Doc me l’a donné, les choses se sont améliorées pour moi. Je me 
sens plus forte, comme si j’avais vraiment la capacité d’avancer tout en 
connaissant la vérité sur mon passé. 

Je ne découvrirai peut-être jamais sa vérité, mais je connais la mienne et je 
commence à penser que je peux l’accepter et vivre avec. Je suis une battante et il 
ne voudrait pas que j’agisse autrement. 

Je tourne la poignée et j’entre. Doc se tient près de la table et sourit. 

— Bonjour, Addy. 

— Bonjour. 

— Tu es prête ? 

En hochant la tête, j’avance vers lui et je tire une chaise. Il fait glisser les 
feuilles vers moi et indique la pendule. 

Il est 9 heures. 

— C’est l’heure. 



Passé 

J’ai consulté ma montre de nouveau, comme je l’avais fait toutes les quinze 
minutes depuis ce qui me semblait être une éternité. 

Il était 5 h 45. 

J’attendais depuis plus de trois heures et demie, et il n’était pas venu. 

Peut-être attendait-il le bon moment. Ou peut-être lui était-il arrivé quelque 
chose. Il pouvait avoir été arrêté et conduit au commissariat. 

Il y avait forcément une bonne explication à son absence. 

Grayson ne m’aurait jamais abandonnée ainsi. 

Je me suis levée et j’ai dépoussiéré mon jean. 

Peut-être était-il sur la tombe de Daniel. Je lui avais dit de me rejoindre là- 
bas après tout. Il avait pu mal comprendre. 

Sortant du trottoir, je me suis dirigée vers les rangées de pierres 
rectangulaires. 

Alors que j’approchais de celle de Daniel, au fond du cimetière, je l’ai vue. 

Là, posée contre la pierre, une feuille de papier pliée sur laquelle était écrit 
Addison. 

Je me suis rongé les ongles nerveusement avant de m’agenouiller pour m’en 
emparer. Je savais que cette lettre était de lui. Forcément. 

Mais pourquoi ? Pourquoi ne m ’ avait-il pas attendue ? 

D’une main tremblante, j’ai déplié le papier et une photo en noir et blanc est 
tombée au sol. Psyché ranimée par le baiser de l’Amour. 

Lorsque j’ai reconnu son écriture, celle avec laquelle il avait écrit son nom 
au tableau le jour de la rentrée, j’ai su. 

Ce bout de papier était la seule chose qu’il me restait de lui. 

Addison, 

Je ne sais pas comment commencer cette lettre. 

L’honnêteté m’apparaît comme la meilleure option puisque tu es la seule personne qui sache ce qui s’est passé entre 


nous. 



Je suis désolé pour de nombreuses raisons. Mais surtout, je suis désolé de ne pas être à tes côtés en ce moment même. Je 
suis désolé de rompre la promesse que je t’ai faite et de t’abandonner. 

Tu sais pourquoi je ne suis pas resté et pourquoi cela ne peut pas fonctionner. Mais alors que j’écris ces quelques mots, je 
sais que si c’était à refaire je recommencerais tout de la même manière juste pour un dernier baiser de toi. 

Personne ne m’a jamais appris qu’aimer quelqu’un donnait le sentiment de renoncer à soi-même, mais c’est ce que je 
ressens, Addison. À la seconde où je t’ai vue, j’ai été conquis. Je t’ai tout donné. 

Quelque chose chez toi m’a attiré et je n’ai jamais regretté d’y avoir succombé, même si j’ai souvent remis en question 
notre relation. 

Addison, je m’en vais et je ne reviendrai pas... Jamais. Tu dois aller de l’avant. Trouve une façon de te libérer de tes 
monstres, sinon ils te dévoreront tout comme les miens m’ont dévoré. 

Je ne te demande qu’une chose avant de partir. Crois-moi quand je te dis que tu n’as jamais été mon monstre. Toi, 
Addison, tu seras toujours ma Psyché. 

Je t’aime 

G.M. 


Parti... 

Il était parti... 

J’ai froissé le bout de papier et j’ai pressé la joue contre la pelouse sous 
laquelle Daniel était enterré, sentant les vestiges de mon cœur voler en éclats. 

Tous ceux qui m’avaient aimé sincèrement étaient partis et, alors que 
j’observais les magnifiques fleurs qui entouraient la pierre tombale, j’ai pris ma 
décision. 

Je partirais moi aussi. 
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Présent 

Tic-tac. 

Le bruit de la pendule emplit la pièce, non pas parce que je suis anxieuse, 
mais parce que le silence est assourdissant. Je suis ici depuis un peu plus de sept 
heures. En fait, quand je lève les yeux sur l’horloge, je constate que j’ai 
commencé depuis exactement sept heures et quinze minutes. 

Après avoir répondu à la dernière question, je signe la page et je me 
redresse. 

Je T ai fait. 

Je sens un sourire se dessiner sur mes lèvres alors que je prends conscience 
que j’ai tenu ma promesse, à condition d’avoir la moyenne bien entendu, mais 
ça, je suis certaine de l’obtenir. Les réponses me sont venues facilement au fil de 
l’examen. 

Je plonge la main dans ma poche et j’en sors le stylo. 

Il m’a porté bonheur, exactement comme je m’y attendais. 

Alors que j’attends le retour de Doc, je pense à toutes les choses que j’ai 
envie de faire lorsque je sortirai d’ici demain. 

Me sentant impulsive pour la première fois depuis longtemps, je tends la 
main et j’attrape l’une des feuilles de brouillon posées devant moi. Je retire le 
bouchon du stylo pour écrire « Choses que j’ai envie de faire » en haut de la 
page. 

Mais mon stylo porte-bonheur ne marche pas. 

Je frotte la mine sur le papier à plusieurs reprises. Toujours rien. 

Je le secoue, essayant de faire venir l’encre jusqu’à la pointe, puis je me 
rends compte que ce genre de stylo nécessite une cartouche. Je le dévisse pour 
voir si elle est vide. Lorsque le stylo s’ouvre, un objet tombe dans ma main. 



Soudain, la pendule accrochée au mur est silencieuse et le temps semble 
suspendu alors que j’observe ce qui repose au creux de ma paume. 



Passé 

Des lumières. 

Des lumières blanches et aveuglantes emplissaient mon champ de vision 
alors que je battais des paupières. 

Un, deux, trois. Un, deux, trois. C’était revenu. 

J’ai essayé de lever le bras droit mais il était lourd, comme fait de plomb. 
Lorsque j’ai baissé les yeux pour en comprendre la raison, j’ai distingué une 
perfusion plantée dans ma peau. 

Les yeux plissés pour me protéger de la clarté, j’ai observé la salle 
silencieuse et stérile. 

— Bonjour, Addison. 

Doc. 

Ma gorge brûlait. J’ai dégluti pour essayer de parler, mais rien ne sortait. 

Doc s’est approché en secouant la tête. 

— Ne fais pas d’efforts. Nous aurons le temps de parler plus tard. 

Plus tard ? 

Il n’était pas censé y avoir de « plus tard ». J’étais supposée être... Une 
seconde - un hôpital ? J’étais à l’hôpital. 

Un, deux, trois. 

Comment étais-je arrivée ici ? Comment avaient-ils su où me trouver ? 

J’avais beaucoup de questions mais je n’en ai posé aucune. À la place, j’ai 
fermé les paupières. 

Rien de tout cela n’avait d’importance. 

J’étais toujours là, et il était parti. 

Rien n’avait changé. 


— Addison ? Addison ? 



J’ai entendu la voix de ma mère alors que je rouvrais les yeux. Quand je l’ai 
vue près de mon lit, je me suis demandé combien de temps s’était écoulé depuis 
mon dernier réveil. 

— Addison ? Tu dois te réveiller, jeune fille. Ces messieurs veulent te poser 
quelques questions. 

J’ai lancé un regard en direction de la porte où deux hommes se tenaient. 
L’un portait un costume gris et une cravate, l’autre un uniforme de policier. 

Qu’est-ce que la police fichait ici ? 

— Bonjour, Addison. 

J’aurais vraiment aimé que les gens arrêtent de m’appeler comme ça. C’était 
lui qui m’appelait comme ça. 

— Je suis l’inspecteur Lawson, et voici l’officier Davidson. Nous avons 
quelques questions à te poser. 

Si je le souhaitais suffisamment fort, parviendrais-je à les faire disparaître ? 
À ce moment-là, l’inspecteur a dit quelque chose qui a retenu toute mon 
attention. 

— Quand avez-vous vu ou parlé avec Grayson McKendrick pour la dernière 
fois ? 

Pourquoi me posaient-ils cette question ? Combien de temps étais-je restée à 
l’hôpital ? 

— Je sais que vous êtes hospitalisée depuis un peu plus d’une semaine, mais 
nous avons besoin de lui parler et il est introuvable. Je suis certain que vous 
comprenez les raisons de notre présence, mademoiselle Lancaster. 

Un, deux, trois. Un, deux, trois. 

Introuvable ? Que voulaient-ils dire ? 

Mon esprit était confus alors que j’essayais de me souvenir. 

— Nous n’arrivons pas à le joindre sur son portable, à l’école ou chez lui. 
Son pick-up a disparu et ses voisins ne l’ont pas vu depuis des jours. 

J’ignorais de quoi il parlait. 

— Lorsque nous avons fouillé sa maison, nous avons trouvé quelque chose 
que vous comprendrez certainement mieux que nous. Vous sentez-vous en état 
d’y jeter un coup d’œil ? 

Je n’étais pas en état de le faire mais j’étais trop curieuse, alors j’ai hoché la 
tête. Il m’a tendu un sachet en plastique contenant une feuille de papier et 
lorsque j’ai lu les mots, j’ai senti mon estomac se soulever. 

Je suis parti sans lutter en goûtant la reine des poisons. 

— Alors ? Est-ce que cela vous parle ? 



Peut-être... Mais rien que je souhaitais partager avec eux. 

Qu’avait voulu dire Grayson lorsqu’il avait écrit ça ? Qu’avait-il fait ? 

— Addison ? 

La voix tranchante de ma mère a percé mes pensées. J’avais oublié qu’elle 
était dans la pièce. 

— Si tu sais quelque chose, il faut le dire à ces messieurs. 

Je n’avais rien à leur dire, et je savais qu’elle pouvait sentir mon mépris. Elle 
a détourné les yeux pour se concentrer sur les agents de police, dans une 
tentative pour leur expliquer mon comportement. 

— Addison a traversé une terrible épreuve. Elle n’a pas parlé depuis son 
réveil. Peut-être serait-il préférable de lui laisser le temps d’y réfléchir. 

D’y réfléchir ? 

Je n’avais aucune envie de réfléchir. 

Que voulait-il insinuer en parlant de goûter la reine des poisons ? 

Parlait-il de la fleur. ..ou de moi ? 

En réalité, cela importait peu. 

Il était parti et je ne le reverrais plus jamais. 

Je ne pouvais me faire à cette idée et je ne voulais même pas y penser. 

Un, deux, trois. 



Présent 

Assise dans la petite bibliothèque, je suis assourdie par les pulsations de mon 
cœur qui résonnent dans mon crâne. Là, au creux de ma main, un négatif. 

Un film négatif. 

Je referme les doigts dessus, consciente que quoi que ce soit, quels que 
soient les secrets cachés dans ce stylo - son stylo -, ils me sont destinés. 

De quelle photo s’agit-il ? 

Il faut que je la fasse développer. Il faut que je sache. 

Je suis sûre d’une chose à présent. Il ne m’a pas abandonnée ce jour-là. 

Il m’a libérée. 



Passé 

— Je sais que tu es réveillée, Addison. 

Doc. 

J’ai remué la tête sur l’oreiller et je l’ai vu entrer dans ma chambre d’hôpital. 

— Ils vont te transférer à la clinique psychiatrique de Pine Groves dans la 
matinée, tu étais au courant ? 

Préférant garder la bouche fermée, je l’ai observé approcher et tirer une 
chaise près de mon lit. 

Un, deux, trois. Un, deux, trois. 

— Ta mère leur a demandé de t’interner pendant trente jours. 

Génial. 

Je l’aurais probablement mieux pris si j’avais su que sa décision était dictée 
par l’inquiétude, mais ce n’était pas le cas. Elle s’inquiétait surtout de ce que ses 
amis de la haute penseraient d’elle. 

Tiens, voilà Mme Lancaster. Vous saviez que sa fille a couché avec un prof 
avant d’essayer de se suicider ? Pas étonnant qu’ils l’aient internée. 

— Je suis d’accord avec cette décision, a ajouté Doc en m’arrachant à mes 
pensées. 

J’ai écarquillé les yeux de surprise devant la trahison de l’homme que je 
croyais être mon allié. Il a tendu la main vers moi, mais j’ai écarté la mienne. 

— Allez, Addison. 

Je voulais qu’il arrête de m’appeler comme ça. 

Doc ne m’avait jamais appelé Addison auparavant. Il utilisait toujours mon 
surnom, Addy. 

— Nous avons eu de la chance de te trouver ce matin-là. Je crois que c’est ce 
qu’il y a de mieux à faire pour le moment. 

Je n’avais rien à dire. 



Visiblement, j’étais seule avec moi-même à présent. Mon unique protection 
consistait donc à me retirer de ce monde. 

Je me cacherais jusqu’à ce qu’il soit de nouveau sûr pour moi de sortir - peu 
importait le temps que cela prendrait. 



Présent 

— C’est terminé ? 

Je me tourne vers Doc alors qu’il passe la porte de la bibliothèque. Après 
avoir de nouveau glissé le négatif dans le stylo, je le mets dans ma poche et je 
me lève. 

— Oui, terminé. 

Le sourire de Doc est contagieux tandis qu’il m’observe fièrement et place 
ses mains dans son dos. 

— Bien, Addy. C’est génial. Comment te sens-tu ? 

En cet instant, je me sens nerveuse et excitée. La copie qui repose sur la 
table derrière moi n’y est pour rien, c’est le secret que je dissimule dans ma 
poche qui en est à l’origine. 

Un secret qui vient de lui, et qui m’a été donné par... 

— Doc ? 

— Oui, Addy ? 

— Quand vous me posez des questions, vous me demandez toujours de ne 
pas mentir. 

— C’est vrai. 

— Si je vous en pose une, est-ce que vous me direz la vérité ? 

Il me contemple un long moment avant de répondre. 

— Je le ferai, si je le peux. 

Je brandis le stylo de Grayson et Doc pose les yeux dessus. 

— Vous avez dit que Grayson vous l’avait confié. 

Il garde le silence en continuant à observer le stylo. 

— Quand ? 

— Le jour où je te l’ai donné, indique-t-il. 

Mon esprit se met à bouillonner. Il m’a remis ce stylo récemment, il y a un 
peu plus d’une semaine. 



Je renonce à toute prudence quand je plonge mon regard dans celui de 
l’homme qui m’a affirmé que je devais lui faire confiance. Je lui fais confiance 
et j’espère simplement que ce n’est pas une erreur. 

— Comment savez-vous qu’il vient de Grayson ? 

— Eh bien, avec les initiales sur le stylo, ce n’était pas très difficile à 
deviner, Addy. 

Je me mets à faire les cent pas. 

— Pourquoi... 

Je m’interromps, reformulant ma question. 

— Comment saviez-vous que c’était pour moi ? 

Doc marche vers moi et prend mon bras, me forçant à arrêter de gesticuler. 

— C’est arrivé avec autre chose. 

L’espace d’une seconde, je me demande s’il sait, pour le négatif. 

— Il était adressé à mon cabinet, Addy. Je n’ai pas reconnu le nom de 
l’expéditeur. Quand je l’ai ouvert, j’ai trouvé le stylo et un billet qui disait : « Ce 
n’était ni bien ni mal, c’était juste de l’amour. Elle mérite d’être aimée. Faites-lui 
comprendre. Prenez soin d’elle, Doc. » Le début est inspiré d’une citation de 
Nietzsche, tu la connais ? 

J’essaie de tout saisir, mais mon cœur bat si fort dans ma poitrine que je suis 
surprise que Doc ne l’entende pas. 

— Tu as déjà cité Nietzsche devant moi. Ce n’est pas une coïncidence, n’est- 
ce pas ? 

Inutile de continuer à nier et je ne peux plus rester vague. Je veux savoir... 

— D’où venait-il ? Quelle était l’adresse de l’expéditeur ? 

— Addison, m’avertit Doc. Quoi que tu penses, réfléchis bien avant d’agir. Il 
a attendu avant de t’envoyer le stylo, j’imagine qu’il voulait être sûr que tu sois 
prête. Il te l’a donné pour t’encourager, te donner de la force. 

J’ai souri à Doc. 

Il ne le sait pas, mais il m’a donné bien plus que ça, tout comme Grayson. 

Grayson ne veut pas simplement que je sois heureuse. Il veut me dire 
quelque chose et je suis plus que prête à l’écouter. 
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Ici et maintenant 

Le jour de la libération. Enfin ! 

Les trente jours que j’ai passés à Pine Graves m’ont semblé des années. Un 
petit coup à ma porte et Doc entre dans ma chambre. Je sais que c’est grâce à cet 
homme que mon séjour n’a duré que trente jours. 

— Bonjour, Addy. 

— Bonjour, Doc ! réponds-je en pliant mes vêtements. 

— C’est le grand jour pour toi. 

En hochant la tête, je passe devant lui pour récupérer un pull posé sur la 
commode. 

— Oui, je suis prête. 

— Vraiment ? demande-t-il, me poussant à pivoter dans sa direction. 

— Encore un test ? 

— Non, une question légitime. Te sens-tu prête, Addy ? 

— Oui, je lui assure en prenant mon pull. 

Je retourne à l’endroit où je me tenais et je pose une main sur son bras. 

— Je me sens bien. 

— OK. Tu as ton ordonnance et mon numéro en cas de besoin. 

Je presse son bras et je souris alors que des larmes de joie menacent 
d’envahir mes yeux. 

Doc est la seule personne sur laquelle je peux compter et je sais qu’il sera 
toujours là pour moi. Quelque part, au cours de ces épreuves, il a su m’atteindre. 
Tout comme il l’est pour sa famille, il est devenu mon roc - celui qui m’ancre à 
la réalité. 

— J’ai tout ce qu’il me faut, lui promets-je en le contournant pour finir ma 


valise. 



— Ta mère a envoyé un taxi. 

Je le regarde par-dessus mon épaule et je hausse les sourcils. 

— Pourquoi ne suis-je pas surprise ? 

— Je peux te ramener, Addy. 

Je monte sur le lit pour récupérer la photo accrochée au mur et quand mes 
doigts se posent sur les ailes de Cupidon, une idée me traverse Pesprit. 

— Je dois m’arrêter en chemin. 

Je me tourne vers Doc et je brandis la photo. 

— Je veux une nouvelle copie. Ça vous dérange ? 

Doc me prend la photo écornée des mains. 

— Psyché. 

— Oui, je murmure. 

Mon amour pour cette photo et les souvenirs qui vont avec sont ce que j’ai 
de plus précieux. 

Doc plonge une main dans Tune de ses poches et en sort une enveloppe qu’il 
me tend. Je sens mon cœur s’arrêter quand je reconnais ce qu’il me donne - ma 
lettre. 

La lettre de Grayson. 

Je la prends d’une main tremblante et je lève les yeux vers lui alors que les 
questions assaillent mon esprit. Je croyais cette lettre perdue quand je me suis 
réveillée ici avec seulement la photo... mais je me trompais. 

Doc a toujours su pour Grayson. Pour moi. Pour nous. 

— Le matin où je t’ai trouvée, tu tenais ça dans ta main comme si ta vie en 
dépendait et, Addy... C’était le cas. 

Confuse, j’approche la lettre de mes yeux et mon cœur manque un 
battement. 

— J’ai reçu un appel tôt ce matin-là. La personne n’a pas dit qui elle était, 
mais elle m’a indiqué qu’elle t’avait vue entrer dans le cimetière Oakwood. Il 
était évident qu’elle s’inquiétait pour toi, et tu n’aurais pas dû être dehors aussi 
tard. 

Je dévisage Doc, incrédule. Est-il en train de me dire ce que je crois qu’il 
dit ? 

— Je savais que Daniel était enterré dans ce cimetière, Addy. Quand je suis 
arrivé là-bas et que je t’ai trouvée étendue au sol... 

Doc secoue la tête et se frotte le visage. 

— C’était comme voir Tune de mes filles gisant par terre. Tu étais si 
immobile... J’ai cru qu’il était trop tard. Puis j’ai vu tes mains bouger sur ta 



poitrine alors que tu inspirais et... C’est à ce moment-là que j’ai appelé une 
ambulance. 

Je me suis assise sur le lit, la lettre toujours entre les mains. 

— Tu avais ça entre les doigts, explique-t-il en désignant l’enveloppe. Je t’ai 
prise dans mes bras et je t’ai emportée loin de ces fleurs. Ensuite, j’ai récupéré 
cette lettre. Je l’ai lue, Addy, parce que je pensais que c’était une lettre de 
suicide. J’ai vite compris qu’elle provenait de ton « ami », celui dont tu m’avais 
parlé. Grayson. 

J’ouvre l’enveloppe pour en sortir la feuille froissée. Un second bout de 
papier tombe avec - le message qui accompagnait le stylo. L’écriture est 
identique sur les deux feuilles. C’est comme ça que Doc a su qui était 
l’expéditeur du colis. 

Toutes les questions de Doc, tous ses indices forment un puzzle géant. 

Je passe les doigts sur les mots de Grayson et je me demande ce que tout 
cela signifie. Puis une autre pensée me traverse. 

— Pourquoi ne pas avoir donné ces éléments à la police ? 

Doc s’assoit sur le lit près de moi. Il ne regarde pas dans ma direction quand 
je pivote vers lui. 

— Nous avons tous des choix à faire dans la vie, Addy, bons ou mauvais. 

Oui, je me souviens de cet enseignement. 

— J’ai eu une décision à prendre lorsque j’ai trouvé ça. Pouvais-je utiliser 
cette lettre pour t’aider ? Ou devais-je la donner aux personnes qui s’en 
serviraient pour t’empêcher d’avancer ? 

Ce que Doc me dit est incroyable. Personne n’a jamais fait quelque chose 
d’aussi altruiste pour moi. 

— Tu avais besoin du stylo et de la lettre pour guérir. Tout comme Cupidon 
a ranimé Psyché d’un baiser, il t’a ranimée avec ses mots. Chaque mot inscrit sur 
cette feuille m’a aidé à t’aider. Il t’a touchée, même s’il n’était pas là. 

Je tremble en caressant le papier sur mes genoux, me rappelant à quel point 
j’étais anéantie la première fois que j’ai lu cette lettre. Mais maintenant... J’ai la 
sensation que... 

— Il t’a sauvée, finalement, déclare Doc, complétant ma pensée. 

Je pose ma tête sur son épaule et je murmure les seuls mots que je suis en 
mesure de dire : 

— Merci. 



Je m’installe sur le siège passager de la voiture noire de Doc et j’attache ma 
ceinture alors qu’il s’éloigne de Pine Graves. Un sentiment de liberté s’empare 
de moi quand le vent pénètre dans l’habitacle par la fenêtre. 

Enfin, je suis libre. 

Doc a accepté de s’arrêter en route avant de me ramener chez moi. Sur la 
banquette arrière trône mon sac et, dans ma main, je tiens les lettres qu’il m’a 
données. Le seul mystère qui demeure se trouve à l’intérieur du stylo qui est 
dans ma poche. 

Il s’arrête devant la boutique et je sors en vitesse. 

— Je n’en ai que pour quelques minutes. 

— Prends ton temps. J’ai un livre. 

Il me fait un signe de la tête, confiant, et bien que je déteste lui mentir, j’ai 
besoin de savoir ce qu’il y a sur ce négatif. J’ouvre la porte et je me dirige vers 
l’accueil. Une femme aux cheveux de jais et aux yeux cernés d’eye-liner 
approche en souriant. 

— Bonjour, en quoi puis-je vous aider ? 

Je sors le stylo de ma poche et je le dévisse. Jetant un regard par-dessus mon 
épaule, je vérifie que personne n’est dans les parages avant de vider son contenu 
sur le comptoir. 

— Oh, super ! s’exclame-t-elle en voyant tomber le négatif. 

— Oui, hein ? 

— Ouais, ça fait très agent secret. 

Elle rit et je remarque qu’elle a un piercing sur la langue. 

— Vous pouvez le développer ? 

Je veux savoir ce qu’il y a sur ce négatif, et en même temps je suis terrifiée 
de le découvrir. 

— Bien sûr. Il va juste me falloir quelques minutes. 

— Très bien. Oh, et est-ce que vous pourriez me faire une copie de ça ? 

Je dépose la vieille photo qui était accrochée à mon mur sur le comptoir. 

Elle récupère les deux objets et hoche la tête avant de disparaître dans une 

arrière-salle. 

Je m’installe sur une chaise contre le mur et commence à me ronger les 
ongles. 

Un de nerveux ? 

Je peux l’entendre dans ma tête, le voir. Avec le négatif et la lettre, j’ai plus 
d’espoir que je n’en ai jamais eu. Je sors le petit billet qu’il a envoyé à Doc avec 
le stylo. 



Ce n’était ni bien ni mal, c’était juste de l’amour. Elle mérite d’être aimée. 
Faites-lui comprendre. Prenez soin d’elle, Doc. 

Où était-il lorsqu’il a écrit ça ? J’avais besoin de le savoir. 

Grayson a raison. 

Ce que nous avions était à la fois simple et complexe, comme l’amour peut 
l’être. Nous étions faits l’un pour l’autre, mais nous nous sommes rencontrés au 
mauvais moment. 

— Mademoiselle ? 

Je lève les yeux vers la fille qui se tient derrière le comptoir. Bondissant sur 
mes pieds, je me précipite vers elle et je remarque qu’elle fronce les sourcils. 

— Voici votre copie, me dit-elle en me tendant une reproduction de la photo 
de Cupidon et Psyché. 

Puis elle pousse le second cliché vers moi - celui du négatif. 

— Voilà ce qu’a donné le négatif. C’est une photo de la même sculpture, 
mais le photographe a eu un problème avec la lumière. Il y a une ombre sur le 
côté et des numéros gravés sur le film. Si vous voulez mon avis, votre copie est 
de bien meilleure qualité. 

Je prends la photo et je tends le bras pour l’étudier. 

Là, juste devant moi, se trouve Grayson. 

Il a été intelligent. On ne voit que son ombre sur le mur derrière la sculpture 
et pourtant, je sais que c’est lui. Il va bien. Puis je distingue les chiffres dans un 
coin de la photo, mais ils sont minuscules. 

— Vous pouvez l’agrandir ? 

La fille hausse les épaules. 

— Bien sûr. 

Lorsqu’elle revient avec une copie agrandie, je la lui arrache pratiquement 
des mains. J’observe les chiffres. Il y en a six. Je les lis encore et encore. À quoi 
correspondent-ils ? 

— Ça fera dix-neuf dollars et soixante-deux cents. 

Je lui tends la seule carte de crédit que je possède et je commence à plier la 
photo pour la glisser dans ma poche. L’expression horrifiée qui se peint sur son 
visage me fait presque rire. Je ne compte pas encadrer cette photo, je veux 
simplement la comprendre. 

C’est un nouvel indice dans cette énigme. 

Je retourne à la voiture en courant et je saute à l’intérieur. 

— C’est bon ? 



Je hoche la tête en lui montrant la copie. Pendant tout ce temps, les six 
chiffres dansent dans mon esprit. 

Doc rejoint la route et prend la direction de mon quartier. Lorsqu’il se gare, 
je remarque que la voiture de ma mère n’est pas là. 

Super, elle n’est même pas présente pour m’accueillir à la maison. 

Je détache ma ceinture et je tends le bras pour attraper mon sac. Puis j’ouvre 
la portière et je pivote vers Doc, prenant conscience qu’il est la seule personne à 
connaître la réponse à l’unique question qui demeure. 

— Doc ? 

— Oui, Addy ? 

— D’où venait le stylo ? 

Il me sourit faiblement et finit par répondre : 

— De France. Mais l’adresse de l’expéditeur n’existe pas. J’ai vérifié. 

De France ? 

Je ne devrais pas être surprise. Grayson adore l’Europe. Il est logique qu’il y 
soit retourné. Mais pourquoi avais-je pensé que cette photo avait été prise 
ailleurs ? 

Où en France ? Où cette sculpture est-elle exposée ? 

À présent, j’ai une nouvelle piste à creuser. 

— Je te vois mercredi pour notre séance ? demande Doc. 

J’évite volontairement la question et je lui décoche un large sourire. 

— Merci, Doc. Merci pour tout. 

Il me connaît bien. Il plisse les yeux tandis qu’un petit sourire se dessine sur 
ses lèvres. 

— De rien, Addy. Garde mon numéro, d’accord ? 

Je sens mon cœur se serrer alors que je pense à mes projets. Si je suis mon 
désir, quand reverrai-je Doc ? 

Incapable de trouver les mots pour dire à cet homme ce qu’il représente à 
mes yeux, je me penche vers lui pour déposer un baiser sur sa joue. 

— Restez heureux. 

Il me caresse les cheveux avec tendresse et me répond : 

— Toi aussi. 

Une fois chez moi, je monte en hâte dans ma chambre et j’allume mon 
ordinateur. Alors que j’attends, je sors la photo et je fais courir mes doigts sur 
son ombre - Grayson. 



Ses bras sont repliés et il est évident qu’il tient l’appareil photo. J’aimerais 
pouvoir le voir mais au moins, j’ai ça, ce qui est bien plus que ce que j’avais hier 
ou avant-hier. J’ai aussi ces chiffres... 

Mon ordinateur se met à biper, indiquant qu’il est prêt, et, quand je lève la 
tête, je le vois. En haut de l’écran apparaît la date, composée de six chiffres. 

J’étudie de nouveau le cliché tandis que mon cœur bat la chamade. 

C’est une date ! Une date à venir ! 

J’ouvre une page Internet et je tape : Psyché ranimée par le baiser de 
l ’ Amour. 

J’arrive à peine à respirer pendant que la page charge... Le premier résultat 
correspond exactement à ce que j’espérais. 

Psyché ranimée par le baiser de l’Amour, musée du Louvre, Paris. 

Le Louvre, Paris, en Lrance. 

J’observe une dernière fois l’image posée près de mon clavier et je sais 
exactement ce que Grayson essaie de me dire. 

Je n’arrive pas à croire que je suis ici. 

Les gens me bousculent tandis que je m’agrippe à la poignée de ma valise, 
les jambes tremblantes. Je cherche l’information des yeux et elle apparaît 
soudain à l’écran. 

United Airlines, Denver-Paris, départ 7 h 10, porte B52. 

Je tire mon bagage pour me placer dans la file d’attente. Je ferme les yeux en 
pensant à la photo et aux lettres que j’emporte avec moi. 

Est-ce la bonne décision ? Je n’en suis pas sûre mais, tandis que j’approche 
du comptoir, je n’ai qu’une chose en tête : la date inscrite sur le cliché. Dans 
deux jours exactement. 

— Mademoiselle ? 

La femme brune derrière le comptoir m’appelle et je rougis en faisant un pas 
vers elle. 

— Oui, désolée. 

Je m’excuse, me sentant légèrement perturbée. 

— Pas de souci. En quoi puis-je vous aider ? 

Je lance un regard en direction du panneau d’affichage et je ne peux contenir 
un sourire. 

— Je voudrais un billet pour le vol de 7 h 10 pour Paris, s’il vous plaît. 

— Bien sûr. J’aurais besoin de votre passeport, s’il vous plaît. 



Je lui tends le passeport que ma mère m’a fait faire l’année dernière 
lorsqu’elle a décidé que nous devrions partir en vacances en famille. Je ne l’ai 
encore jamais utilisé. 

La femme l’ouvre et alors qu’elle commence à saisir les données, elle 
demande : 

— Un aller simple ? Vous vous fiez au destin ? Ça me plaît. 

Je déglutis, nerveuse. 

— Oui, un truc du genre. 

Elle glousse en me rendant mon passeport. 

— Vous allez adorer. C’est une ville magnifique et incroyablement 
romantique. Vous aurez peut-être une folle aventure là-bas ! 

Je sens mon cœur manquer un battement et je me demande si je vais réussir à 
avoir ma fin heureuse. 

Après toutes les épreuves que j’ai traversées, j’ai l’impression que mes rêves 
sont juste là... à portée de main. 

— Le billet est à sept cent quatre-vingt-neuf dollars. Comment souhaitez- 
vous régler ? 

Oh, je sais exactement comment je souhaite régler. 

J’ouvre mon portefeuille et j’en sors le liquide que ma mère cache toujours 
dans le tiroir de sa table de chevet. Au moins, elle aura quelque chose à pleurer, 
parce que je suis certaine que je ne lui manquerai pas. 

— En espèces, s’il vous plaît. 

Je lui donne l’argent et, quelques minutes plus tard, elle me tend mon billet. 

— Passez un bon séjour. J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez. 

— Merci, réponds-je. 

Alors que je me dirige vers la porte d’embarquement, je ne pense qu’à une 
chose : j’espère trouver ce que je cherche moi aussi. 



Épilogue 


Le Louvre, Paris, France 

Trente-sept jours. 

C’est le temps qui s’est écoulé depuis que je l’ai vue pour la dernière fois. 

J’attends au fond du hall d’exposition bruyant et j’observe les gens 
déambuler devant la sculpture qui trône au centre. Je n’entends que le tic-tac de 
la montre attachée à mon poignet. 

Je baisse les yeux dessus. Cela fait presque trois heures. 

Trois heures que les portes sont ouvertes et que j’attends. 

J’attendrai toute la journée et toute la nuit s’il le faut. 

Je passe une main dans mes cheveux qui commencent enfin à repousser et 
c’est à ce moment que je la vois. 

Elle pénètre dans la pièce et le vacarme environnant disparaît. 

Je ne vois plus qu’elle. 

Elle est aussi parfaite que le jour de notre première rencontre. 

Ses cheveux forment des boucles qui tombent sur son manteau noir et elle 
tient ce qui ressemble à une photographie entre les doigts... ma photographie. 

Mon instinct me pousse à l’appeler, mais j’attends. 

J’attends et je l’observe tandis qu’elle me cherche du regard, ses yeux allant 
d’une personne à l’autre. Lorsqu’elle se fige, je devine qu’elle l’a vue. La 
sculpture de Psyché et Cupidon passionnément enlacés. 

Elle semble attirée par le couple de marbre au centre de la pièce et je la vois 
poser une main sur son cœur en approchant. 

J’en crois à peine mes yeux... Elle est là. 

Je m’écarte de la sculpture et je ne parviens à prononcer que son nom : 

— Addison... 



Ses magnifiques yeux bleus se posent sur moi et un sentiment grisant 
’ emporte. 

Elle est ici, avec moi. Mon salut, mon nouveau départ... 


FIN 



